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AVANT-PROPOS. 

Oe   regrctterois  qiî'une  expérience   de 
plus  de  cinquante   ans  ^  que  f  ai  passés 
dans  la.  société  des  gens  les  plus  éclairés 
de  mon  siècle  ,  fût  absolument  perdue 
pour  nies  eiifaiis*  Je  me  restreins  dans 
cefoible  Ouvrage  à  leur  montrer  ce  qui 
peut  rejidre  V esprit  actif  ^  juste  etvéri-- 
tahle ment  éclairé,  J'^ai  connu  les  écucils 
qui  peuvent  le   détruire  ^   et  les  fausses 
îiotions  qui  peuvejit  V égarer.  Fuisse- je 
réussir  dans  ces  Réflexions  sommaucs , 
à  leur  indiquer  les  moyens  de  se  ga- 
raîitir    des   ridicules  momentanés  qui 
prouvent  la  médiocrité  de   V esprit  ^   et 
des  torts  réels  qui  V avilissent  ou  le  ren- 
dent coupable.   Ces  cahiers ,  tracés  de 
la  main  du  père  le  plus  tendre  ^  li eus* 
sent  jamais  paru  ^  si  quelques  anciens 
amis  TieV eussent  exigé  :  ils  ont  cru  quils 
pouvoient  être  utiles  à  leurs  enfaiis.  Un 
aussi    grand  intérêt    fait    taille    tout 
'Lomé  XII ,  a 
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ninour-pn^prc  ^  ctrc  cjjcojt  utile  dans 
sn  vieillesse  ^  c'est  le  hoîiheur  le  plus 
vif  et  le  plus  pur  où  V homme  ijui  pense 
doive  n\'pi?\j\ 
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SUR      L'  ESPRIT. 

CHAPITRE    PREMIER. 
De    VEfprh    en    gcnéraL 

E  mot  Ëffnt  cd  un  de  ces  mots  métaphy- 
fiques  ,  qui  ne  rcpréfentent  aucune  idée  pofitive. 
On  fc  fert  du  mot  E/prit  en  vingt  acceptions 
diffc'rentes  ,  de  je  dois  commencer  par  vous 
faire  obferver  que  les  mots  que  la  métaphy- 
fique  a  inventc's  font  prefque  tous  fcmblables. 
Ces  mots  fervent  également  à  exprimer  plufieurs 
chofes  très-dilTirentes  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
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en  exprimer  une  feule  qui  foit  polîtive.  Ce  n'eft 
même  qu*avec  le  fecours  d'un  autre  mot  qui 
exprime  un  être  phylique  ,  que  le  mot  me'taphy- 
fîque  peut  exprimer   une  penfe'e  (i). 

Lorique  je  dis  VEfpr'u  humain  ,  alors  l'aifle 
(  qui  m*eft  inconnu  )  par  lequel  je  penfe  ,  me 
prc'fente  aulli-tôt  les  facultés  dont  l'homme  fe 
fert  pour  acquérir  de  nouvelles  idées,  les  lier 
en  ordre,  en  tirer  àcs  confcquences  ,  porter  fon 
jugement,  en  conferver  la  mémoire. 

On  nomme  ces  facultés  intclUtluclles ^  de  ce 
font  encore  deux  de  ces  mots  métapliyfiques  qui 
ne  préfcntent  pas  une  idée  plus  pofîtive  que  le 
mot  EJ]^rit. 

Voilà  cependant  les  feuls  inftrumcns  dont 
deux  ctres  plus  mctaphyfîques  encore ,  qu'on  a 
nommés  iitcUigcnce ,  raifort^  peuvent  fe  fervir 
dans  leurs  opérations.  Ces  mots  ne  font  que  de 
convention  ,  je  l'avoue ,  puifqu'ils  n'expriment 
pas  un  être  réel  ;  mais  nous  n'en  avons  point 
d'autres  pour  nous  communiquer  nos  idées. 
L'impuiffancc  d'avoir  une   idée   poHtive  de  ce 


(1)  Defcartesdifoit  queles  Pcripatcticiens  ,  retranches 
derrière  une  muhlplicitc  de  mots  inintelligibles,  reP 
fcmbloicni  a  des  aveugles  qui  altiroient  leurs  ennemis 
qu'ils  voyoient  ,  dans  un  lieu  obfcur ,  pour  fe  battre  avep 
eux  avec  plus  dïgalitc. 
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que  ces  mots  repréfentent  cil  la  même  pour 
tous  les  hommes  ;  il  tuut  donc  s'en  fervir  pour 
fe  repréfenter  les  opérations  dont  refprit  e/l 
capable,  &  pour  faifir  une  idée  approchante  des 
richeOl'S ,  des  ornemens,  de  la  force  &  de  la 
juft  ffe  qu'il  peut  acquérir. 

Je  préfume  qu'on  peut  afTez  généralement 
définir  Tefprit  par  deux  propriétés  difl:inâ:es  qui 
font  en  nous  :  fenfibilité  plus  ou  moins  exquife 
qui  fait  que  nous  fommes  plus  ou  moins  afteétés 
de  ce  qui  frappe  nos  fens  :  mémoire  plus  ou 
moins  heureufe  qui  fait  que  nous  confervons 
plus  ou  moins  long-tems,  plus  ou  moins  parfai- 
tement les  imprelîîons  que  nous  avons  reçues. 

On  a  donc  pu  dire  avec  raifon  que  la  mémoire 
efl  u/ie  efpèce  dej^nfation  continuée^  mais  aj^biùlie» 
Et  en  effet  l'efprit  vif  &  lumineux,  l'eTprit  pefant 
&  obfcur  ne  font  tels  peut-être  que  parce  que  les 
fenfations  fe  renouvellent  en  eux  avec  plus  ou 
moins  de  force ,  plus  ou  moins  de  fidélité. 

L'Efprit  peut  donc  avoir  une  infinité  de  degrés 
&  de  caraétcres  différens  ,  félon  les  facultés  natu- 
relles de  chaque  individu ,  félon  la  culture  que 
cet  efprit  a  reçue,  félon  les  objets  &  les  faits 
qui  fe  font  gravés  dans  la  mémoire,  félon  l'ef- 
pèce  des  autres  efprits  avec  lefquels  il  eft  entré 
en  commerce,  foit  par  la  fociété,  foit  par  la 
le^fture  de  leurs  ouvrages. 

Aij 
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Un  des  plus  grands  défauts ,  de  ce  qu'on  cft 
convenu  de  nommer  E/prit y  cft  de  fc  croire  en 
droit  d'apprécier  celui  des  autres.  On  ne  peut  trop 
fe  dire  à  foi-mcme  qu'on  ne  peut  juger  faine- 
ment  que  d'un  efprit  inférieur  au  nôtre,  ou  qui 
lui  eft  égal;  l'efprit  fuperieur  efl  prcfqu'inconnu 
â  celui  qui  n'a  pas  la  mcme  lumière.  Tel  homme 
qui  pafTe  pour  avoir  de  l'efprit,  dans  ces  efpcccs 
de  fociétés  médiocres  qui  n'ont  qu2  du  jargon, 
fe  fait  facilement  connoître  pour  un  imbécille, 
ou  pour  un  tomme  fans  acquit,  par  les  fociétés 
éclairées.  Vous  reconnoîtrcz  facilement  l'homme 
d'efprit  à  l'abondance  des  chofcs  inflruc^ives 
ou  agréables  qu'il  répandra  avec  modcAie  dans 
Tes  propos  ;  vous  reconnoîtrcz  aufîi  facilement 
l'efprit  médiocre,  à  la  futilité  de  fa  converfation, 
au  rempliflage  plat  ou  diffus  dont  il  la  nourrira, 
aux  inutilités,  aux  riens  qu'il  tournera,  croyant 
la   rendre  plaifante  ou  agréable. 

L'efprit  d'analogie  occupe  un  des  premiers 
degrés  où  nous  puiiTîons  nous  élever;  mais 
malheureufement  cette  cfpèce  d'efprit  efè  bien 
rare.  Il  confifle  non  feulement  dans  la  vivacité 
avec  laquelle  toutes  les  fenfations  fe  renou- 
vellent en  nous ,  mais  aufîî  dans  la  jufte  com- 
paraifon  que  nous  faifons  de  celles  qui  ont 
cntr'clles  des  rapports  plus  ou  moins  intimes, 
C'eft   de   la  combinaifon   que   l'efprit   (At    des 
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Idées  repréfentatives  de  ces  fcnfations  renou- 
vellées,  que  naiflent  les  idées  juftes  Se  propres 
à  ctre  rangées  dans  un  ordre  exad  &  bien 
fuivi. 

Cette  opération  de  TePprit,  lorfqu'il  travaille 
à  fe  rappeller  les  idées  qu'il  a  reçues,  lorfqu'il 
Jes  compare  enfemble,  pour  en  former  un  ré- 
fultat ,  &  pour  porter  Ton  jugement ,  c'eft  ce 
qu'on  nomme  rnSduation,  Cette  opération  eft 
abfolument  néceflaire  ;  mais  il  faut  éviter  de  la 
porter  dans  la  fociété;  elle  nous  y  donne  l'air 
de  pefanteur  &:  même  de  pédantifme  Ci).  C'eft 
en  multipliant  cette  opération  dans  l'intérieuc 
du  cabinet ,  à  mefure  qu'une  nouvelle  idée  pa- 
roît  digne  d'ctre  approfondie  ,  qu'on  apprend  à 
former  promptement  à^s  céfultats  juftes,  précis 
&  relatifs  à  ceux  qu'un  examen  bien  médité 
nous  a  déjà  donnés  pour  folution. 

Peut-être  le  mot  fenfation,  cet  ébranlement 
phyiîquc,  vous  paroîtra-t- il  mal  répondre  à 


(i)  Nous  reprochons  ce  défaut  aux  Anglois  ;  ils 
nous  reprochent  à  leur  tour  de  parler  fouvent  fana 
rcflcchir.  Le  défaut  des  Anglois  (  fî  toutefois  c'en  efl 
un  )  rend  plus  philorbphe  ;  le  notre  nous  rend  plus 
brilJans  ,  plus  agréables.  Si  vous  ne  pouvez  éviter  l'un 
ou  l'autre  ,  &:  tenir  un  jufte  milieu ,  eliimez.-vous  affez 
pour  bien  choi/îr  ,  entre  l'honneur  fublime  d'éclairer ,  &2 
le  bonheur  palTager  de  plaire, 
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ridce  qu'on  vous  a  donncc  de  l'Efprit ,  qui  n'ed 
qu'un  rapport  abondant  fie  rapide  des  fcnfations 
qu*0'i  a  reçues.  Vous  avez  peut-être  entendu 
jufiu'ici  par  le  mot  E/prit ,  une  fubllance  imma- 
térielle ,  abfolumcnt  diftinde  des  fcns  !  Mais  la 
réflexion  vous  apprendra  à  ne  poir.t  confondre 
Tame  qui  n'ell  point  foumife  à  nos  obfervations, 
&  fur  la  nature  de  laquelle  la  Religion  feule 
peut  nous  e'claircr ,  avec  Tefprit  pris  dans  fon 
idée  naturelle,  6c  qui  ne  peut  ctre  dclini  que 
par  celle  que  nous  nou.s  formons  d'un  rapport 
lumineux  &:  rapide  de  diifcrcntcs  fenfations  , 
entre  lefiuelles  nous  clioililTons  celles  qui  font 
les  plus  relatives. 

Platon  &:  plufieurs  autres  philofophcs  Grecs 
imaginèrent  que  l'ame ,  &  que  Tefprit  qu'ils 
confondoient  enfemble,  étoient  un  pur  rayon  de 
la  lumière  univerfelle  ;  que  cette  amc,  parfaite 
comme  fa  fource  ,  venoit  animer  le  corps  auquel 
la  puiffance  fuprcme  l'attachoit  :  mais  que  fon 
union  avec  la  matière  de  ce  corps  obfcurcifloit, 
abforboit  fa  lumière, &  qu'elle  ne  pouvoit  recou- 
vrer cette  lumière  première,  qu'autant  que  de 
nouveaux  objets  ,  ^  Tctude  qu'elle  en  faifoit,Iui 
rappelloient  ce  qu'elle  avoit  parfaitement  connu 
avant  qu'elle  fût  attachée  à  un  corps  :  par  con- 
féquent,  apprendre,  méditer  &  connoître  n'étoit 
point  regardé  par  ces  philofophes,  comme  une 
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acquifition  que  Tamc  avoit  faite ,  mais  feulement 
comme  une  réminifcence  de  ce  qu'elle  avoit 
fu  dans  fon  état  primitif. 

Ariftote  fut  prefque  le  feul  qui  donna  pour 
axiome  :  Nihil  cfl  m  mente  ,  quod  non  fuer'u  in 
jenfii  :  il  n'v  a  rien  dans  Tefprit  qui  n'ait  cté 
reçu  par  les  fcns. 

Les  idées  primitives  &  innées  ,  que  Platon 
croyoit  que  l'ame  ne  faifoit  que  fe  rappeller, 
ont  été  ,  pendant  une  longue  fuite  de  ficelés  , 
l'objet  des  plus  longues  difcuflîons  &  des  plus 
vives  difputes  métaphyliques. 

Le  P.  Mallebranche,  grand  logicien  ,  mais 
fubtil  jufqu'à  l'erreur  dans  les  principes  qu'il 
pofoit,  adopta  le  fydcme  de  Platon  fur  les  idées 
innées  ;  il  renchérit  fur  cette  opinion  ;  &  le  fonds 
de  religion  qui  l'éclairoit ,  fe  joignant  à  celle  de 
la  réminifcence  de  l'ame  ,  il  po(a  pour  principe 
que  l'ame  en  s'élevant  à  Dieu,  voyoit  tout  en 
lui,  &  qu'elle  ne  pouvoit  acquérir  de  nouvelles 
lumières  que  par  \ts  efforts  qu'elle  faifoit  pour 
les  puifer  dans  cette  lumière  univerfelle,  &  que 
par  conféquent  chaque  notion  pofitive ,  chaque 
étincelle  de  lumière  nouvelle  qu'elle  recevoit , 
étoit  une  émanation  de  la  divinité,  dans  laquelle 
feule  l'ame  pouvoit  faifir  la  vérité,  &  appcrce- 
voir  diftinctement  la  réalité  &  l'évidence. 
Il  étoit  deftiné  à  l'un  des  philofophes  les  plus: 

A  iv 


8  Rl^FLEXTON.<?     SOMMAIRES 

dic;ncs  de  ce  beau  nom  ,  de  détruire  la  brillanfc 
chimère  que  le  P.  Mallcbranche  avoit  prcfcntéc 
dans  Id  Recherche  de  (a  vérité.  Le  célèbre  Lock, 
dans  Ton  Traité  de  V entendement  humain  ,  démon- 
tra que  l'axiome  qu'Ariilote  n'avoit  point  affez 
difcutc  ,en  efl  un  pourquiconque  veut  faire  ufage 
de  fa  raifon  ;  il  détruifit  fins  refTourcc  les  idées 
innées  ;  il  prouva  que  lentendement  ne  peut 
avoir  d'idées,  qu'autant  qu'il  lui  en  a  été  apporté 
par  les  fcns  ,  &:  que  même  les  idées  les  plus 
incomplètes  &  \qs  plus  chimériques  que  l'homme 
puiiïe  fe  former,  ne  font  qu'un  compofé  mon(^ 
trueux  de  plufîeurs  idées  incomplètes  ,  antérieu- 
rement reçues ,  dont  l'imagination  fe  forme  un 
fantôme  fans  exiftence. 

Vous  trouverez  dans  le  cour<;  de  votre  vie  , 
que  la  vérité  s'établit  très-difficilement,  &  que 
les  erreurs  ,  pour  peu  qu'elles  aient  été  quelque 
tcms  accréditées  ,  trouvent  bien  long-tems 
encore  de  zélés  défenfcurs  ;  la  Fontaine  nvoit 
bien  raifon  de  dire; 

L*homme  eft  de  glace  aux  vcritcs, 
Tl  eff  de  feu  pour  les  menfongcs. 

Vous  remarquerez  encore,  en  vivant  avec 
les  hommes,  que  ce  qui  efl  fuffifamment  éclairci 
pour  l'homme  impartial,  ne  l'cfl  point  encore 
aiTcz  pour  ceux  qui  font  intérefTés  à  fcxjtenir  une 
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erreur  qui  leur  efl  chcre  ou  utile  ,  ni  pour  ces 
fortes  d'efprits  le'gers  &  fuperficiels  qui  aiment 
à  parler  à  peu  de  frais,  ik.  qui  font  valoir  le 
plus  qu'ils  peuvent  la  petite  fomme  des  notions 
incomplètes  qu'ils  ont  acquife. 

Les  Pcres  de  l'Oratoire  tx'  leurs  élèves 
loutinrent  long-tems  les  opinions  de  leur 
confrère;  les  gens  du  monde,  &  fur-tout  cette 
partie  charmante  &  légère  de  la  fociété,  qui 
raffcmbie  trop  tous  les  dons  de  plaire  pour  ne 
lui  pas  donner  fouvent  le  ton  ,  les  femmes  & 
la  brillante  jeuneffe  contribuèrent  beaucoup  à 
établir  les  idées  innées.  Cette  opinion  reçue  dif- 
penfoit  de  toute  étude  pénible;  Tamour-propre 
étoit  flatté  de  croiie  qu'il  étoit  poilîble  d'exalter 
fon  ame,  d'élever  fonefprit  jufques  dans  le  fein 
de  la  divinité  ;  &  l'on  prenoit  tous  les  écarts 
d'une  imagination  fans  règle  ,  pour  des  réminif* 
cences  de  des  infpirations  prefque  divines. 

L'Entendement  humain  parut ,  les  fectateurs 
deMalIebranche  n'osèrent  en  combattre  ouverte- 
ment les  dcmonftrations;  mais  ils  faifoient  tou- 
jours valoiren  fecret  l'erreur  qui  leur  étoit  chère; 
ils  cherchoient  du  moins  à  répandre  une  incer- 
titude problématique  fur  une  queftion  bien 
décidée  par  la  nature,  par  le  fublime  Lock, 
&  par  la  raifon. 

M.  de  BufFon ,  dont  le  génie  auroit  pu  pro* 
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duirc  le  beau  Traité  tic  Ventcn^emcnt  humain  y 
s'il  n'eût  été  précc'dé  par  le  philofophe  Anglois; 
M.  de  Buftbn  ac  heva  de  porter  le  dernier  coup 
aux  idces  innées,  en  mettant  en  action  ce  que 
Lcck  avoit  (\  fagement  difcutc.  Ceft  dans  Ton 
chapitre  de  la  nature  de  Thomme,  c'ed  dans 
la  dcfcription  des  premiers  momens  de  fa  créa- 
tion ,  &:  du  premier  efTai  qu'il  tait  des  fens  qu'il 
vient  de  recevoir  de  fon  créateur,  qu'on  voit  la 
naiffance  &  la  gradation  fucccnivc  des  idées  qu'il 
fe  forme  d'aprcs  le  rapport  de  Tes  fens.  La  plus 
mâle  éloquence,  la  poéde  même  !a  plus  fublime 
embellit  ce  tableau  qui  frappe  jufqu'à  l'évidence, 
&  qui  porte  dans  un  efprit  jufte  la  conviétion 
&  la  certitude.  O  certitude  ,  état  délicieux  de 
l'efprit ,  lorfqu'il  jouit  de  la  vue  de  la  vérité, 
dans  un  calme  où  le  preflige,  ni  le  nuage  le  plus 
léger  ne  peuvent  plus  le  troubler  :  qu'il  nous  en 
coûte  cher  pour  t'acquéiir  ! 

M.  l'abbé  deCondillac  craignit  peut-ctre  que 
Lock  n'eût  écrit  que  pour  les  fages  ,  &  que 
M.  de  Buftbn  n'eût  écrit  que  pour  les  gens 
d'efprit  ;  il  compofa  Ton  Traité  lumineux  des 
ftnjiuions  ,  qui  ne  laiffc  plus  de  fubterfuges 
â  l'ancienne  erreur.  Depuis  ces  dernières  époques, 
nul  partifan  fecret  des  idées  innées  n'ofe  plus 
les  foutenir;  l'ignorance  &:  la  parefte  de  pcnfer 
n'efpcrent  plus  d'en  impofer  par  une  imagina- 
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tîon  vague.  Il  eft  bien  décidé  pour  nous  & 
pourla  poftérité  ,  que  nous  ne  pouvons  avoir  des 
idées  pohtives  &  complètes  que  par  le  rapport 
de  nos  fens  ;  rapport  plus  ou  moins  exact ,  en 
raifon  de  notre  attention  à  ce  rapport  ,  ^  ti 
raifon  de  Texercice  que  nous  donnons  i\  ro. 
fens  pour  en  perfectionner    Tufagc. 


CHAPITRE      IL 

Des   fcnfat'ions    <S'   de     la    pcnfcc. 

J_j  E  commun  d^s  hommes ,  quelques-uns  mcme 
de  ceux  qui  ont  ufurpé  le  nom  de  philofophes, 
fe  plaignent  amèrement  que  les  fens  font  trom- 
peurs :  fans  doute  ,  ils  le  font  ,  ils  le  feront  tou- 
jours pour  ceux  qui  ne  favent  pas  apprécier  leurs 
rapports,  pour  ceux  qui  ne  fe  font  pas  préparés  à 
fe  défendre  de  leurs  illufions ,  pour  ceux  enfin 
dont  l'art  d'obferver  eft  abfolument  ignoré. 
Mais,  n'efl-il  donc  pas  facile  &:  néceflàire  à 
rhomme  de  porter  Tobfervation  fur  le  mécha- 
nifme  de  (qs  fens?  &  ceux  qui  font  trompés 
ne  meritent-ils  pas  toujours  de  l'être  ?  N'efl-ce 
donc  pas  â  notre  entendement   à  juger  entre 
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l'apparence  trompeufc,  ou  la  vc'ritc  que  les  fcny 
Jui  prcfcnteni?  Le  rapport  infutlîiant  de  la  vue 
fc  complétera  &  fe  rectifiera  par  ceux  du  tàôt 
&  de  Touïe  :  celui  de  lodorat  ,  par  celui  du 
goût  ;  tous  lc5  cinq  fe  prêteront  des  fecour* 
mutuels. 

On  n'auroit  point  d'ide'es  fi  Ton  n'avait  point 
de  fens  ;  on  ne  penferoit  point  fi  Ton  n'avoit 
point  d'idées  ;  on  penferoit  mal  fi  ces  idées 
étaient  fauffes. 

Penfer,  c'eft  renouveller  en  foi  les  fenfations 
qu*on  a  reçues,  celles  qu'on  a  vu  éprouver  aux 
autres.  Une  tête  vuide  d'idées  juOes  ne  fera 
jamais  une  opération  eftimable  ;  &  Tefprit  naturel 
le  plus  vif,  &  rimagination  la  plus  brillante, 
ne  rempliront  pas  les   vuides  de  l'ignorance. 

Peut-être  me  direz-vouv  que  la  leélurt  qui 
nous  inftruit  ne  nous  fait  pas  éprouver  de  fenfa- 
tions? Mais  examinez  bien  tout  ce  que  vous 
éprouvez  en  lifant:  vous  verrez  que  \ts  mots 
peignent  tous  une  idée  convenue  dans  chaque 
langue,  &  qu'une  fuite  de  ces  mots  forme  un 
tout  qui  vous  frappe,  &  qui  s'arrange  dans  votre 
entendement,  tel  qu'il  fe  trouve  arrangé  dans 
ce  que  vous  lifez.  \  ous  voyez  alors  par  les 
yeux  de  l'intelligence,  ou  par  la  force  du  fenti- 
ment,  tout  ce  que  vous  lifcz  avec  une  attention- 
furfifantei  c'eft  ce  qui  donne  une  fi  grande  auto» 
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rû(5  fur  nous  à  la  vraie  éloquence,  &  aux  beau- 
tés fublimes  de  la  poclîe.  Remarquez  même  que 
dans  toutes  les  langues  riches  ,  on  fe  fert  de 
lexpreflion  frapper,  frappant,  ou  d*un  équivalent, 
toutes  les  fois  qu'on  eft  ému  ou  éclairé  par  une 
le(flure  quelconque. 

Je  crois  vous  avoir  fufifamment  prouvé  qu'il 
n'y  a  point  d'idées  innées:  vous  vous  prouverez 
à  vous-même  qu'on  ne  devine  rien.  Il  faut 
donc  fe  faire  un  magafin  d'idées  juftes  &  com- 
plètes, &  grolîir  fans  cefTe  ce  tréfor  pour  pou- 
voir compofer  (de  ces  idées  antérieurement 
reçues  )  de  nouvelles  idées  qui  foient  une  com- 
binaifon  6i  le  réfultat  des  premières. 

C'eft  là  l'emploi  qu'on  doit  faire  de  ce  qu'on 
nomme  Ejpru  naturel.  Cet  efprit  tient  trop  à 
l'organifation  plus  ou  moins  parfaite,  pour  n'en 
pas  conclure  que  ce  n'eft  que  par  l'exercice  de 
nos  fens ,  par  l'obfervation  de  leurs  rapports , 
par  l'appréciation  àts  idées  qu'ils  font  naître, 
&  par  la  combinaifon  de  ces  idées,  que  refprit 
naturel  pourra  devenir  riche,  jude  &  lumineux. 

Si  ceux  qui  négligent  par  indolence  l'exercice 
de  leurs  facultés  intelleduelles,  pouvoient  con- 
noître  la  fatisfadlion  attachée  à  cette  attention 
fuivie,  qui  porte  fa  récomperife  avec  elle  ;  s'ils 
avoient  le  courage  de  fe  plier  feulement  pen- 
dant fix  mois  à  reétifier ,  à  apprécier  leurs  nou- 
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velles  idées ,  à  fe  rendre  compte  à  eux  mêmes 
de  tout  ce  qui  les  a  frappés  ;  qU3lle  facilité  no 
trojvcroient-ils  pas  à  étendre  la  fphere  de 
leurs  connoilfances?  Quels  charmes,  juf]u'alors 
inconnus  pour  eux  ,  fc  répandroicnt  dans  leurs 
études!  quel  nouveau  plailir  ne  trouveroient-ils 
pas  à  penfer  ! 

Lcsconnoiffances  fe  tiennent,  elles  font  toutes 
intimement  liées  entr'elles  ;  &:  l'obfervation 
réunie  avec  la  lecflure,  nous  donne  des  ailes 
d'aigle  pour  nous  élever,  &  tout  cmbrafl'er;  les 
premières  connoiffances  acquifes  nous  infpirent 
néceflaircment  le  defir  de  connoître  encore  plus  ; 
bientôt  ce  defir  devient  une  pallion;  &  cette 
paflion  efl  un  feu  qui  s'étend  avec  rapidité  vers 
tous    les   objets   qui    font  à  notre  portée. 

Plus  nous  nous  fentons,  plus  nous  croyons 
avoir  de  l'efprit,  &:  plus  nous  devons  connoitre 
la  podibilité  d'obferver  ,  de  méditer,  c^  de  bien 
penfer  ;  plus  nous  devenons  malheureux  dans 
la  fuite,  fi  nous  avons  négligé  d'en  faire  ufage. 
Pourroit-on  vivre  fur  la  furface  de  la  terre  dans 
une  indolence  ftupide  qui  nous  prive  de  clartés 
qui  brillent  pour  d'autres  yeux?  Peut-on  vivre 
avec  foi  même  lorfqu'on  efl  forcé  de  reconnoitre 
en  foi  l'infériorité  la  plus  humiliante,  lorfqu'on 
fent  fmcme  malgré  l'amour-propre  le  plus  dé- 
cidé J  qu'on  ne  peut  entrer  en  commerce  avec 


SUR  L*  E    S    P    R    I    T.  J^ 

les  gens  fupérieurs  de  fon  (lècle,  qu'autant  (ju*i!s 
\^  fe  rapetifTent  pour  dcfcendre  iufqu'à  nous  , 
lorfqu'on  eft  forcé  de  les  queftionner  fur  des 
chofes  qu'il  n'ert:  pas  permis  d'ignorer ,  lorf- 
qu'enhn  on  ne  les  entend  plus  des  que  leur 
convcrfation  s'élcve,  ds:  qu'ils  parlent  la  langue 
propre  à  chaque  connoifTance  différente? 

Kéfléchiflbns  que  fi  nous  négligeons  de  nous 
inftruire,  nous  nous  condamnons  nous-mcmes 
à  la  trifle  &  imbécille  fociété  d^s  hommes  mé- 
diocres ,  &  que  nous  ne  pouvons  connoître  ceux 
qui  font  éclairés  que  par  le  foible  qui  les  rap- 
proche de  nous.  RéfléchifTons  fur-tout  à  l'humi- 
liation cruelle  de  voir  la  fociété  éclairée  donner 
des  préférences  fur  nous  à  des  gens  que  nous 
aurions  pu  voir  une  infinité  de  degrés  au-deifous 
de  nous  ;  &  cependant  nous  fommes  forcés 
d'avouer  que  cette  préférence  eft  juflc.  Ces 
gens  qu'on  nous  préfère  avoient  un  efprit  bien 
inférieur  au  nôtre;  mais  en  travaillant  ils  l'ont 
rendu  tout  ce  qu'il  pouvoitètre;  i's  font  devenus 
utiles  ,  &  nous  fommes  forcés  à  reconnoitre , 
mais  trop  tard  ,  que  la  parefle  d'exercer  nos 
facultés  intelleduelles ,  nous  a  fait  vivre  dans 
une  perpétuelle  enfance,  &  nous  a  dégradés. 

Cet  efprit  naturel,  cette  vivacité  d'imagina- 
tion qu'on  voit  briller  dans  la  jeuneffe ,  ell:  un 
don  bien  précieux;  c*eft  un  reflbrt   qui   peut 
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nous  cicver  au  faite  de  la  pyramide  des  connoif* 
fânccs  s'il  eîi  exerce  ,  s'il  cil  bien  dirige'.  Mais 
un  des  écueilso  &:  le  plus  dangereux  de  ceux 
que  nous  avons  à  craindre ,  c'efl:  une  approbation 
trop  pre'maturc'e  :  &  ii  malheureufemcnt  nous 
comptons  de  trop  bonne  -  heure  fur  nous- 
mêmes,  (1  notre  efprit  néglige  de  profiter  de  fa 
force,  &  d'acquérir  fans  celle ,  nous  refions  nécef- 
iairement  fort  au-delluus  du  rang  qui  nous  étoit 
de  il  i  né. 

On  réuflira  peut-être  pendant  un  certain  tems, 
mais  ce  tems  n'eil:  que  celui  de  la  jeunefle;  plus 
tard  ,  on  nous  demandera  compte  des  dons  qu'on 
verra  que  nous  avions  reçus  ;  on  jugera  par  les 
opérations  préfentes  de  notre  efprit  ,  de  celles 
qu'il  auroit  pu  faire  ;  &  lorfque  ces  grâces  fé- 
duifantes  de  la  jeunefTe  ne  nous  prêtent  plus 
d'excufes,  nous  fommes  jugés  avec  rigueur  par 
la  fociété  éclairée  >  elle  nous  apprécie  ;  elle  re- 
connoît  3c  décide  que  ,  trop  occupés  de  plaire  , 
nous  avons  négligé  les  moyens  de  nous  faire 
efiimer.  On  retombe  alors  avec  les  années  dans 
cette  multitude  imbécille  qui  végète  fur  la  terre 
fans  pouvoir  jouir  ni  du  grand  fpectacle  de 
l'univers  ,  ni  de  la  fociété  de  ceux  qui  ont  éten- 
du la  fphère  de  leurs  connoifTances.  On  parle  à 
cinquante  ans  le  même  jargon  qu'à  dix-huit  ;  on 
n'a  que  des  idées   fauffes   ou    incomplètes  ;  on 
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ft'cfl  qu'un  vit'ux  enfant  qui  bégaye  ,  &  qui 
prouve  Ton  impulfiance  après  avoir  perdu  les 
grâces  qui  la  faifoicnt  fupporter. 

L'homme  manque  bien  moins  de  moyens  pour 
s'éclairer ,  qu'il  ne  manque  de  réflexion ,  de  cou* 
rage  &  de  volonté.  La  dillîpation  naturelle  de- 
puis dix  ans  jufqu'à  vingt,  (  Ci  malheureufement 
elle  n'eft  pas  captivée ,  )  le  prépare  à  fe  livrer  aux 
parlions  depuis  vingt  jufqu'à  trente  ;  comme  il 
n'a  point  appris  à  combattre  contre  lui-même, 
fans  être  né  vicieux,  il  fe  livre  aux  paflîons  par 
indolence  ;  habitué  àlamollcfîe,  auplaifir  du  mo- 
ment préfent,  dénué  de  connoiflances  prélimi- 
naires ,  fatigué  par  la  peine  de  réfléchir ,  il  s'eft 
rendu  déjà  prefque  incapable  de   fe  relever  de 
cetétatdepareffe  &  d'aveuglement;  il  ne  s'oc- 
cupe que  d'amufemens  frivoles  ,  on  ne  le  verra 
même  acquérir  que  des  demi-talens.   S'il  écoute 
des  gens  inftruits ,  tout  l'étonné  ;  bientôt  il  les 
fuit  parce  qu'ils  l'humilient ,  il  fent  qu'il  n'a  rien 
à  porter  dans  leur  fociété  ;  il  fe  joint  à  celles 
où  il  a  l'efpérance  de  paroître  aimable ,  &  c'eft 
ainfi  qu'il  pafle  &:  qu'il  perd  des  années  oifeufes, 
qu'il   n'a  remplies  par  aucune  étude  digne  d'un 
homme.  C'eft   ainii  que  bien  fouvent  il  fe  pré- 
pare aux  rebuts  d'un  fexe  auquel  il  a  trop  facriiié, 
&  qu'il  s'expofe  au  mépris  du  fien  ;  heureux  en- 
core lorfqu'il  ne  cherche  pas  à  remplacée   tout 
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ce  qu  il'ji  manque  pour  jouer  un  perfonnagc  ,  pair 
un  cîprit  d'intrii^uc  ou  de  mcchancctc  ,  qui  le 
rcndcRt  coupable  ! 

Je  fuis  bien  éloigne'  de  blâmer  la  letton  que 
Platon  donnoit  à  ce  difciple  dont  Thumeur 
fombre  &  farouche  rcvoltoit  fcs  compagnons  ; 
Sacrifiez  aux  Grâces  !  lui  difoit  Platon.  . .  Sar.s 
doute  il  y  faut  ficrifier.  Mais  que  peut- on  en- 
tendre par  les  Grâces,  fi  ce  n'eft  tout  ce  qui 
peut  orner  l'efprit,  le  rendre  agréable  &  utile? 
Je  dis  utile,  parce  qu'il  eH:  dans  la  nature  de  ne 
nous  attacher  qu'à  ceux  qui  ,  de  façon  ou  d'au- 
tre ,  peuvent  contribuer  au  bien  &  au  bonheur 
de  notre  fociété.  On  ne  peut  difputcr  que 
rhomme  éclairé  ne  foit  utile  &:  prérérable  à 
l'ignorant.  Le  bonheur  le  plus  pur  de  l'homme 
éclaire,  c'cft  de  vivre  avec  (es  femblables.  C'e(t 
cet  échange  délicieux  dQS  lumières  acquifes  qui 
forme  une  union  intime  entre  les  efprits  d'un 
certain  ordre;  c'eft  cet  attrait  enchanteur  qui  les 
rendnéceflaires  les  uns  aux  autres,  &:  qui  femble 
former  une  famille  particulière  de  tous  ceux  qui 
fc  font  élevés  au-defTus  du  vulgaire.  Ce  vulgaire 
efl  bien  étendu;  &  dans  quelque  rang  qu'on  Çolt 
né ,  on  refte  femblable  au  peuple  lorfqu'on  en  a  la 
flupide  ignorance. 

Vous    m'avez    fouvent   entendu    dire  que   je 
p'aHifte  jamais  à  une  de  nos  féances  de  l'Acade- 
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mîedes  fciences,  fans  y  acquérir  quelque  connoif- 
fance  nouvelle  ;  je  n*y  vais  jamais  fans  en  avoir 
refpérancef  je  n'en  reviens  point  fans  que  cettô 
efpérance  foit  remplie,  &:  fans  avoir  à  m'occuper 
long-temsde  la  nouvelle  idée  que  j'ai  reçue. 

En  vous  faifant  voir  les  écueiis  que  TcTprit  doit 
évitei,  &  h  route  qu'il  doit  fuivre  pour  devenir 
eftimable  ,  je  ne  fus  que  vous  retracer  les  mêmes 
leçons  que  je  reçus  dans  ma  jeuneiTe  d'un  oncle 
qui  ne  négligea  rien  pour  m'inftruire  ,  &:  d^s  amis 
qui  compofoicnt  fa  fociété.  Honoré  de  l'amitié 
te  des  leçons  de  M.  de  Fontcnelle,  de  l'aimable 
évcque  de  Luçon  ,  de  l'abbé  Mongaut ,  de  Al.  de 
Voltaire,  &c  de  plufieurs  gens  du  premier  ordre 
qui  s'étoient  formés  dans  le  grand  ficelé  de 
Louis  XIV,  j'appris  d'eux  ce  que  j'aime  à  vous 
répéter  aujourd'hui ,  &:  ce  que  vous  devez  ap- 
prendre à  répéter  un  jour  à  ceux  auxquels  vous 
devrez  ék  vos  leçons  de  votre  exemple. 
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CHAPITRE     III. 

Du  Gcnic. 

\J  Gfnie  ,  flamme  prcfcjue  divine,  tes 
attributs  font  immenfcs  !  Qui  pourra  connoître 
ta  fource,  ton  pouvoir  &  tes  effets,  fi  tu  ne  Té- 
claires  ?  Qui  pourra  connoître  quelle  cfl:  ta  cha- 
leur, ta  force  &  ta  rapidité,  fi  tu  ne  Tembrâfes, 
fi  tu  ne  le  fubjugues ,  ii  tu  ne  le  fcpares  de  tout 
ce  qui  t*efl  étranger  ? 

Uhomme  n*a  point  d*expre/îions  affez  vives 
pour  peindre  Tordre  fucceflif  des  idées  que  tu 
nous  prcfentcs,  &:  les  motifs  qui  déterminent  ton 
thoix  î  Ce  n*efl:  prefquc  que  par  des  métaphores 
qu*on  peut  donner  une  efquiffe  de  ton  exiftence. 
Semblable  à  la  flamme  électrique  qui  s'élance  du 
globe  où  l'art  a  fu  l'accumuler  &  la  condenfer, 
le  plus  léger  conducteur,  tel  imperceptible  qu'il 
puiffe  être  ,  te  fuffit  ;  mais  ce  condudeur  t'eft 
néceflaire  ;  fans  lui  ton  feu  s'éteint  ou  fe  difllpe 
dans  l'immenfité,  &  du  point  où  les  idées  con- 
nues te  manquent ,  ce  n'eft  qu'en  en  acquérant  de 
♦^o'ivelles  que  tu  peux  porter  plus  loin  ,  &  ta 
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Ceft  toi  qui  nous  détermine  dans  le  choix  des 
connoifEinces  que  nous  voulons  acquérir.  Mais  tu 
nous  fais  bien  connoître  que  ce  n'efl:  que  par  des 
fecours  pris  hors  de  nous-mêmes  que  nous  pou- 
vons les  faifïr  &  les  étendre. 

Les  premières  lignes  droites  ou  courbes  que 
Pafchal  apperçut,  le  déterminèrent  à  chercher  les 
rapports  qu'elles  avoient  entr'elles,  &  la  valeur 
d^  l'efpace  qu'elles  renfermoient.  Mais  fi  Pafchal 
n'eût  jamais  vu  de  lignes,  s'il  n'eût  eu  quelque 
idée  antérieure  des  nombres,  legéniefublime  de 
Pafchal  ne  fe  fût  point  élancé  de  lui-même  vers 
la  géométrie;  il  n'eût  point  pénétré  dans  fes  pro- 
fondeurs ,  fi  l'étude  la  plus  fuivie  n'eût  fourni  de 
nouveaux  matériaux  à  la  méditation  de  ce  grand 
homme ,  &  s'il  ne  les  eût  pas  combinés  pour  en 
tirer  des  réfultats  démontrés  &  lumineux. 

O  vous  que  les  Grâces  couronnent  de  fleurs, 
vous  que  les  Mufes  attentives  écoutent  &  regar- 
dent pour  vous  peindre  de  pour  vous  répéter,  6 
jeunelTe  charmante  qui  vous  defirez  &  vous  ap- 
peliez fans  ceffe ,  voyez  l'avenir  s'étendre  &  fe 
déployer  devant  vous  :  voyez  cette  longue  perf- 
pedive  d'années  ,  &  la  carrière  que  vous  avez 
à  parcourir  ;  préparez-vous  pour  tous  ks  iiges 
qui  vont  fe  fiiccéder  rapidement  :  fâchez  que 
chaque  jour  où  vous  vous  réveillez  avec  l'idée 
d'un  plaifir,  fera  fuivi  du  jour  qui  doit  vous  te 
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rendre  moins  fcnfiblc.  Ne  perdez  rien  ,  &  appre- 
nez les  moyens  de  jouir  toujours.  Ornez  votre 
cfprit  :  fortifiez  votre  raifon  :  acque'rez  d^s  con- 
noifTjnces  ,  &  vous  ferez  fùre  d'ctrc  ai^.ee  ëc 
honore'c  jufqu'a  la  fin  de  votre  carrière. 

On  fe  rafl'emblera  près  de  vous (i) ,  on  vous 
confultera  ,  on  vous  applaudira;  ^'  c'cfl:  la  der- 
nière jouilHince  qui  peut  encore  embellir  votre 
vieilUni'.  Aujourd'hui  tout  fe  refltnt  en  vous  de 
la  force  de  vos  organes;  des  fens  exquis  vous 
font  des  rapports  vrais  &  trsppans  ;  vous  pouvez 
tout  !.  .  .  \'euille2  &  veuillez  fortement  :  livrez- 
vous  à  cette  curiolité  ardente  fi  naturelle  à  votre 
âge.  Voyez  ,  &  tachez  de  bien  voir.  Comparez 
les  nouvelles  idées  que  vous  recevez  avec  celles 
que  vous  avez  déjà.  Liez -les  enfemble  dans  un 
ordre  où  elles  puiflent  fe  fortifier  l'une  par 
Tautre,  &:  qui  puifle  vous  les  rendre  à  jamais 
prélentes.  Efiaycz  quelques  efforts  qui  foient 
afiujettis  à  la  méthode  qui  doit  les  dirii^er. 
Bientôt  un  premier  degré  de  fatisfaétion  inté- 
rieure vous  encouragera  ,  vous  animera  pour 
une  efpèce  de  travail  fi  naturel  à  l'intelligence. 
V^ous  parcourrez  les  routes  que  les  différentes 
Mufjs  ont  tracées  ;  vous  verrez  ces  routes  fe 
ré  inir  foutes  dans  le  mcme  fanéluaîre,  dans  ce- 

(i)  La  Marquife  du  Defiands» 
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lui  que  la  ralT-n  éclairée  a  préparé  pour  ics 
difciples  favoris. 

Ce  feroit  abufer  d'une  façon  bien  dangercufe 
de  l'idée  que  nous  nous  formons  du  génie  ,  que 
de  préfumer  qu'il  puiffc  fe  furfire  à  lui-mcme  ! 
Quelque  vif,  quelque  lumineux  qu'il  puilTe  être, 
il  ne  produira  rien  d'eftimable  tant  qu'il  ne  par- 
courra que  des  plages  qui  lui  font  inconnues; 
le  vrai  génie  ne  peut  être  reconnu  pour  tel ,  que 
lorfque  la  juftefle  de  (es  opérations  fe  fait  recon- 
noître  autant  que  fa  lumière. 

Le  caractère  le  plus  diftinctif  du  vrai  génie  , 
c'eft  la  méthode  nouvelle  qu'il  s'efi:  formée  5  & 
qui  n'eft  propre  qu'à  lui,  pour  obferver,  pour 
combinera: pour afieoir  fon  Jugement.  Il  ne  peut 
en  avoir  une  qui  lui  fuinfe,  fans  l'habitude  d'ob- 
ferver  exaétement  tous  les  faits,  &  fans  la  plus 
profonde  méditation. 

Dès  les  premiers  cfTors  du  génie,  fcs  ailes 
s'appefantiront  ou  l'égareront  dans  le  vague  des 
airs  ,  s'il  lui  manque  une  bafe  folide  qui  lui  ferve 
de  point  d'appui  pour  s'élancer.  11  lui  faut  un  fil 
pour  le  conduire;  il  lui  faut  la  perfpeéh've  d'un 
but  qu'il  puilfe  atteindre  pour  diriger  fon  vol , 
&  pour  percer  les  nuages  qui  l'entourent. 

Ce  n'ef}.  donc  que  par  une  étude  fuivie,  &  de 
proche  en  proche  ,  que  le  vrai  génie  étendra  de 
aflurera  fa  marche  ;  &  quiconque  ofera  fe  conlis^r 

B  iv 
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(ur  fa  force  ,.  parce  qu'il  aura  déjà  fait  quelques 
eflorts  heureux,  quiconque  négligera  d'exercer 
toutes  les  faculte's  qui  contribuent  au  grand  art 
de  penfer  &  de  connoîtrc ,  ctlTera  bientôt  de 
s'élever,  &:  retombera  néceflairement  dans  la 
claiï^  dt:s  efprits  faux  ou  des  efprits  vulgaires. 

Le  génie  dans  fa  définition  la  plus  (impie 
&:  la  plus  vraie  ,  c*eft  la  fenlibilité  la  plus  vive 
pour  tout  ce  qui  nous  frappe,  c'efl  la  paflîon 
ardente  de  bien  voir  ,  de  bien  faifir  les  nou- 
veaux faits  ,  delesapprofoncir  dans  leurs  caules, 
d'en  prévoir  les  effets,  d'apprécier  la  relation  & 
l'analogie  qu'ils  ont  entr'eux  ,  &  de  réalifer  & 
bien  compléter  l'idée  f|ui  doit  naître  de  toutes 
les  idées  précédentes,  en  lui  donnant  un  corps 
qui  foit  notre  ouvrage,  quoique  ce  corps  ne 
foit  compofé  que  de  l'extrait  de  ceux  que  nous 
avons  obfervés. 

Le  génie  variera  donc  toujours  félon  la  portée 
&  Texercice  de  nos  fens  ,  félon  les  premières 
idées  qui  nous  frapperont  ,  ^'  fur  tout ,  félon 
les  premières  que  nous  nous  plairons  à  appro- 
fondir. 

Le  génie  n*efl  point  une  féconde  ame  donnée 
par  prédileclion,  à  tel  ou  tel  qui  paroît  animé 
j'ar  ce  beau  feu;  tous  les  efprits  peuvent  puifer  à 
celte  fource  de  chaleur  de  de  lumière  ;  mais 
cette    fource  eft  défendue  par  d^s  efpcces  de 
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mondres  ,  moins  redoutac)les  a  l'œil  ,  mais  plus 
furs  de  Heurs  coups  que  les  dragons  de  la  toifon 
d'or  ou  des  Hefpe'rides  ,  la  pureil'e  ,  la  volupté  ; 
ce  font  ces  hydres  qui  renaiflcnt  fans  ccfîe  ,  qui 
fe  cachent  fous  des  fleurs  &  qui  font  flotter  la 
jeunefle  entre  Terreur  &  la  vérité  ,  entre  le 
defîr  ^'  1  e  courage  de  s*inil:ruire ,  &:  la  molleife  ôc 
rignorance. 

Heureux  ceux  qui  peuvent  furmonter  ces 
obflacles  dans  leurs  beaux  jours  ;  alors  le  fanc- 
tuaire  de  toutes  les  connoiflances  s'ouvre  à  leurs 
regards  !  Au  fjîte  de  ce  fancluaire  ils  voient 
Uranie  qui  préfide  aux  fciences  fublimes;  plus 
bas  ils  apperçoivent  les  autres  Mules ,  qui  cha- 
cune leur  prcfentent  leurs  attributs  particuliers; 
ils  choiflllent ,  ils  reçoivent  de  leur  main  ceux 
qui  leur  font  le  plus  analogues ,  &  le  génie  qui 
plane  dans  les  voûtes  de  ce  fanétuaire,  étend  {qs 
ailes  fur  eux  ,  les  pénètre  de  les  éclaire  par  fes 
feux  également  purs  Oc  brillans. 

Peut-ctre  ctes-vous  furpris  qu'en  eflayant  de 
vous  donner  une  idée  du  génie  ,  je  ne  vous 
aie  pas  encore  parlé  de  l'invention  qu'on  eft 
convenu  de  regarder  comme  fon  caraclère  prin- 
cipal &  diftindif.  Je  fuis  bien  éloigné  de  rejetter 
cette  opinion  ;  mais  en  convenant  que  l'inven- 
tion efl:  un  caratflère  difl:inc^if  du  génie  ,  je 
crois   qu'il  eft  néceflaire  qu'un  efprit   jufle  fô 
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dcfînllfe  à  lui  même  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit 
entendre  pnr  le  mot  invention.  Ce  mot  vient 
du  latin  dans  lequel  Ton  fcns  ci}  plus  pofitif, 
plus  vrai  que  celui  que  nous  lui  donnons  dans 
notre  langue;  invention  ,  dans  (on  fcns  le  plus 
prccis,  ne  fîgnifie  que  trouver^  &  trouver  fuppofe 
toujours  une  recherche  préliminaire. 

Une  réflexion  fimple  t^'  bien  lumineufe  nous 
prouvera  que  la  mture  feule  invente  ,  que  nous 
n'inventons  rien,  &  que  nous  ne  pouvons  qu'imi- 
ter de  perfectionner. 

Les  be foins  ont  aiguillonné  les  hommes,  ces 
befoins  ont  fait  naitre  rinduflrie,  &:  peu  a  peu 
rinduftriea  formé  i'art  d'imiter  les  refforts  que  la 
nature  emploie  ,  6c  de  faire  l'ufagc  le  plus  utile  de 
fcs  dons. 

L*agriculture  c(l  née  du  befoin  de  réunir  les 
plantes  nutritives  dans  un  mcmelieu,  de  \t% 
raffembler  parefpcces  ,  d'augmenter,  d'accélérer 
leur  végétation,  de  \qs  faire  mûrir  enfcmble,  & 
de  les  femerdans  une  faifon  favorable  à  cette  /in. 

hQS  inftrumens  néceiïaircs  à  l'agriculture  doi- 
vent beaucoup  à  l'art;  mais  ou  l'efprit  inven- 
teur a-t-il  trouvé  les  principes  &  les  élémens 
de  cet  art,  fi  ce  n  eft  dans  le  fein  mcme  de  la 
nature? 

Un  jeune  arbre  plié  par  quelque  effort ,  fe  re- 
lève avec  violence  &  fe  remet  dans  fon  premier 
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^tat  :  c'en  eft  affez  pour  donner  Fidée  du  rciïbrt 
à  rcfprit  attentif,  ik  pour  le  porter  à  Timiter; 
de-Ià  l'enipîoi  qu'il  apprend  bientôt  a  faire  de 
fà  force  &  de  Ton  élafticité. 

Le  premier  qui  s'eft  fervi  du  bâton  qu'il  portoît 
pour  fon  appui  ou  pour  ù  dcfenfe  ,  à  mefurer  les 
dimendons  d'un  corps  ou  quelque  diftance,  a  dû 
voir  que  ce  bâton  pouvoit  lui  fuflire  aulli  pour 
remuer  facilement  des  corps  pefans ,  que  Tes 
deux  bras  ,  de  toute  la  force  de  fon  corps 
pouvoient  à  peine  ébranler  :  de  là,  l'imitation 
de  h  perfeclion  de  ce  premier  levier  efl:  parvenue 
de  proche  en  proche,  jufqu'à  faire  connoître 
aux  hommes  querellîprequicirconfcrit  la  plupart 
des  poulies  ,  de  le  cei'cîc  qui  circonfcrit  une 
roue,  ne  font  qu'une  continuité  de  petits  leviers 
unis  enfemble  pour  former  un  même  effort  ,  de 
en  multiplier  les  effets:  dc-là,  prefque  tout  ce 
qui  tient  aux  forces  mouvantes. 

Cette  géométrie  dont  lc3  principes  &:  les 
réfultats  font  certains ,  paroît  être  née  du  plus 
grand  effort  de  refprit  humain;  cependant  cette 
géométrie  ne  fort  point  de  la  loi  commune  à 
tous  les  arts  ;  l'imitation  de  les  befoins  l'ont 
de  même  fait  naître,  &:  l'ont  étendue  de  per- 
feélionnée. 

Il  efl:  vraifemblable  qu'elle  eft  née  en  Egypte 
où  les  débordemens  du  Nil  portent  la  fécondité. 
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Les  premiers  qui  cultivèrent  les  plaines  îm- 
mcnies  de  la  bafl'e  Egypte  ,  durent  bien  natu- 
rellement cherchera  circonfcrire  le  champ  qu'ils 
labouroient,  ^'  qu'ils  regardoient  comme  une 
propriété. 

Un  ligne  remarquable  qui  terminoit  une  des 
extrémités  de  ce  champ  leur  donna  l'idée  d'une 
ligne  qui  repondit  à  fon  autre  extrémité.  Des 
partages  néce(îaires  de  l'héritage  d'un  pcrc  entre 
(es  enfans  ,  obligèrent  de  multiplier  ces  lignes  & 
de  mefurer ,  d'évaluer  l'efpace  qu'elles  renfer- 
moient.  De  -  là  pluflcurs  de  ces  lignes  qui 
fe  croifoicnt,  les  forcèrent  à  connoître  la  valeur 
des  angles  ;  &:  les  inondations  du  Nil  enlevant 
tous  les  ans  jufqu'aux  traces  des  fignes  &  dts 
lignes  qui  poiivoient  leur  faire  retrouver  leurs 
pofTelllons ,  ils  fentirent  la  nécedité  de  graver  ces 
mêmes  lignes  fur  le  bois  &  fur  la  pierre.  De-là 
cet  art  fi  utile,  G  digne  des  efprits  juftes  &  ré- 
fléchis, s'eQ  étendu  de  proche  en  proche  jufqu'à 
mefurer  la  diilance  ôc  la  marche  dts  corps  céle/les. 

L'invention  ,  prife  dans  fon  fcns  ftrictement 
vrai ,  n'eft  donc  que  l'imitation,  l'art  de  perfec- 
tionner ce  qu'on  imite,  &:  de  créer  de  nouveaux 
moyens  d'agir. Ce  feroit  abuferdu  mot  invention, 
que  de  la  regarder  comme  un  don  furnaturel  ik. 
prefque  divin. 

L'imagination  feule  fait  des  fauts  i  mais  Tin-» 
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ventîon  ne  marche  que  pas  à  pas,  de  fuit  le  fil  que 
l'analogie  lui  fournit.  Elle  le  fuit,  il  eft vrai, plus 
ou  moins  rapidement,  félon  la  vérité  de  la  mul- 
tiplicité des  idées  ;  &  quelquefois/j'en  conviens  , 
Ja  rapidité  de  fa  marche  la  dérobe  aux  yeux  du 
plus  grand  nombre.  Alais  il  n'en  efl:  pas  moins 
vrai  que  c'eft  toujours  de  proche  en  proche ,  & 
par  de  nouvelles  combinaifons  des  Idées  anté- 
rieurement reçues ,  que  l'efprit  de  l'homme  paroît 
inventer. 

Un  conftruéleurde  Canton  qui  n'aura  vu,  qui 
n'aura  Tidée  que  des  jonques  &  des  ballons 
chinois  ,  ne  conflruira  pas  un  vaifleau  tel  que  Je 
Royal-Louis;  mais  fi,  du  haut  d'un  phare,  il  voit 
ce  beau  vaiffeau  voguer  fur  la  mer,  portant 
[es  canons  &  (qs  voiles ,  ce  feul  afped  pourra 
porterie  confl:ru(fteur chinois  à  l'imiter;  il  com- 
mencera à  donner  plus  de  force  &  d'étendue 
â  (es  conftrudions,  &  s'il  anime  au  même 
travail  ceux  qu'il  inftruit  ,  s'il  efi:  animé  lui- 
même  par  l'efpoir  de  la  gloire  &  des  récom- 
penfes  ,  un  tems  plus  ou  moins  long  peut  amener 
la  conftru'ftion  chinoife  à  un  degré  de  perfedion 
équivalent  à  celui  de  la  marine  de  Breft  de  de 
la  Tamife. 

C'eft  donc  en  effet  par  l'imitation  &  par  une 
attention  fuivie  à  obferver,  éprouver  &  per- 
fcàionner  tous  les  moyens  d'agir  Ôc  de  muiti- 
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pliçr  les  elfcts  des  moyens  &  des  forces ,  que 
notre  efprit  prouve  qu'il  cft  cclalic  par  ce  beau 
feu  que  nous  nommons  génie. 

Le  plus  injulle  d(i$  reproches  ,  cfl  celui  que 
j'ai  quelquefois  entendu  faire  à  un  des  hommes 
Je  plus  digne  d'eAime  ,  comme  favant  &:  comme 
citoyen;  c'efl:  l'homme  du  monde  ,  difoient  des 
gens  très  inutiles  à  la  focie'tc  générale,  c'ell  celui 
qui  invente  le  mieux  après  les  auties.  Rcflcchiirons 
furrinjullice  &:  rabfurditc' d'un  pareil  reproche. 

L'efprit  obfervateur  de  ce  favant  recroît  d'un 
autre  une  idée  nouvelle.  N'a-t-il  donc  pas  déjà 
fait  un  acte  digne  d'un  être  penfanl ,  en  failîf- 
fant  cette  idée;  en  l'approtondiflant,  en  fe  l'ap- 
propriant ? 

De-là  l'efprit  d'analogie  lui  montre  que  celui 
qui  lui  a  fourni  cette  première  idée  ,  n'a  pas 
tout  vu  ,  n'a  pas  aflez  perfectionne ,  n'a  pas 
tout  prévu  ;  il  part  en  conféquence  de  cette  bafe 
dont  il  s'eft  afluré  ,  il  étend  cette  nouvelle  idée  , 
il  l'enrichit  des  hennés  propres,  il  en  multiplie 
les  confcquences  ôc  les  elfets ,  il  la  complette. 
Tous  les  degrés  qu'il  a  parcourus  depuis  celui 
qu'occupoit  cette  nouvelle  idée  jufqu'à  celui 
où  fa  fagacitc  &  (es  lumières  l'ont  élevé,  ne 
lui  font  ils  donc  pas  propres  ,  6:  peut-on  lui 
difputer  ce  que  les  hommes  nomment  inven- 
tion &   génie? 
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Je  me  fuis  peut-être  un  peu  trop  étendu  fur 
Ja  définition  que  mes  tbibles  lumières  m'ont 
dictée  fur  ce  qui  caraclcrife  le  génie  ;  mais  que 
n'aurois-je  pas  à  dire  encore  pour  compléter 
l'idée  Julie  (ju'en  doit  s'en  former  ?  Je  finis  en 
v^ous  priant  d'obferv^er-  que  la  faulTe  idée  qu'on 
donne  fouvent  du  génie  eft  trcs-dangereufe  pour 
Tefprit  qui  travaille  à  acquérir  de  l'étendue  & 
de  la  lumière.  Rien  n'ell  plus  commun  que 
d'entendre  dire  dans  la  fociété  :  Cet  homme  a 
peu  de  connoiflances,  mais  il  a  du  génie.  C'eil 
ainlî  que  la  multitude  confond  le  génie  avec  le 
talent.  Le  talent  efl:  toujours  circonfcrit  dans  un 
cercle  plus  ou  moins  étroit  :  le  génie  n'a  d'autres 
bornes  que  celles  de  l'univers.  Une  bafc  folide 
lui  fulfit  pour  s'éiaacer;  mais  fidèle  aux  loix  que 
lui  impofe  le  devoir  d'obfeiver  ,  de  méditer  , 
de  combiner  &  de  prévoir,  le  vrai  génie  ne 
cherchera  jamais  à  parvenir  au  point  inconnu  que 
par  la  chaîne  des  chofes  connues  ,  &:  l'analogie 
Ja  plus  fage  le  guidera  fans  jamais  l'égarer.  Il 
efl  donc  néceflaire  pour  montrer  du  génie  dans 
une  opération  de  lefprit ,  de  s'y  préparer  par 
l'acquifition  du  plus  grand  nombre  des  idées 
relatives  à  cette  opération. 

MonlTeur  de  Buffon  n'ell:  parti  que  de  Tob- 
fervation  la  plus  laborieufe  &  la  plus  éclairée 
de  la  nature  même.  Lorfqu'il  la  peint  avec  autant 
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de  vciitc  que  d*énergie,  il  nous  fait  fentir  dans 
fon  Hiftoire  naturelle  ,  que  Ton  gcnie  ne  doit 
qu'à  lui  même  la  propriété  de  Tes  connoIflTances  ; 
c'efl  le  flamheaa  de  l'obfervation ,  joint  à  celui 
de  la  philofophie,  qui  lui  a  fait  placer  dans 
un  nouveau  jour  des  ctres  mal  connus  qui  ne 
nous  avoient  paru  jufqu'à  lui  que  couverts  de 
nuages ,  ou  déguifcs  par  le  prcflige  &  par  l'amour 
du  merveilleux. 

Kéflechini'Z  donc,  mes  chers  enfans  (d'après 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  )  fur  la  néceflité  de 
former  à^s  bafes  folides  à  l'entendement,  de  faifir 
dans  tous  Tes  jours  ,  dans  tous  {ts  rapports  , 
ridée  d'une  connoiOance  nouvellement  acquife; 
&  lorfque  vous  croirez  avoir  rendu  cette  idée  a 
&  claire,  &  pofitive  ,  travaillez  à  la  lier  aux 
autres  idées  qui  lui  feront  relatives  :  vous  vous 
formerez  par  cette  méthode  ,  une  analogie  fage 
&  lumineufe  qui  vous  conduira  rapidement  vers 
tous  les  objets  où  vous  voudrez  vous  porter. 

L'on  ne  peut  ctre  grand  que  dans  les  genres 
qui  font  d'une  première  utilité  à  la  fociété  géné- 
rale ^Qs  hommes;  &  ce  n'cfl:  que  le  fublime  de 
ces  premiers  genres  qui  peut  mériter  le  titre 
(i  refpefèable  de  grand  homme.  Vous  entendrez 
quelquefois  prodiguer  ce  titre.  Rameau  fans  doute 
étoit  un  grand  muficien  ,  >il  polfédoit  le  génie  de 
la  muiique  j  mais  quoique  cet  amour  de  fon  art 

l'embrâiât 
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1  embrasât  au  point  de  le  faire  rcfler  dans  une 
auberge  de  Verfailles  ,  pour  entendre  la  cloche 
du  grand  commun  qui  lui  faifoit  diftinguer  la 
double  ocftave  ,  il  me  paroît  abfurde  de  donner 
à  Rameau  le  titre  de  grand  homme  ,  &  même 
celui  de  grand  génie.  Ce  dernier  titre  efl  defliné 
pour  ceux  dont  les  ouvrages  immortels  ont  éclaire 
la  terre  ;  celui  de  grand  homme  n'cft  dû  qu'aux 
bienfaiteurs  de  l'humanitc.  Nc\cton  &  Montef- 
quieu  furent  de  grands  génies  ;  Charles  V, 
Henri  IV  &  Sullv  furent  de  grands  hommes. 

\q,  genre  qui  nous  efl:  propre  eft  très-impor- 
tant à  bien  choifîr;  il  faut,  pour  nous  rendre 
dignes  de  l'eftime  de  notre  fiècle ,  que  le  genre 
qui  nous  attache  ne  foit  pas  du  nombre  de  ces 
genres  ifolés  qui  ne  tiennent  point  à  ceux  qui 
font  véritablement  utiles  ;  il  faut ,  autant  qu'il  efl: 
poilible,  que  ce  genre  foit  analogue  à  notre  naif- 
fance,  à  notre  état  ;  il  faut  qu'il  foit  de  nature 
à  nous  rendre  utiles  dans  les  communications 
multipliées  que  nous  avons  avec  \qs  autres 
hommes.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  cède  quelque- 
fois au  charme  qui  nous  entraîne  vers  \q%  talens 
&  les  connoilTances  étrangères  à  notre  état,  ^lais 
les  principaux  eftorts  de  notre  efprit  doivent  nous 
ramener  fans  ccfTc  vers  les  connoiflances  nécef- 
faires  à  l'ordre  où  nous  fomm.es  places.  Tout 
doit  être  égal  à  l'homme  de  génie,  rien  ne  doit 
Tome  XII.  C 
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lui  paroîtrc  aa-dcfllis  de  (es  forces,  rien  ne  doit 
lui  paroître  au-dcffous  de  Tes  obfervations  ;  le 
gt'nic  fe  minifcfto  par  Padiviti  ;  il  doit  éclairer 
fans  orgueil,  &  recevoir  la  lumière  &  la  vérité 
d'un  homme  médiocre  qui,  parlrafard,  la  lui  pré- 
fente.  Le  vrai  génie  s'annoncwia  toujours  par  la 
^odellie,  la  bienfaifance  &  la  (Implicite.  Je  viens, 
mes  chers  enfans  ,  de  vous  tracer ,  fans  en  avoir 
eu  le  defTcin,  le  portrait  le  plus  rLffcmblmtde 
rilludre  prcfident  de  Montcfquieu.  Je  crois  donc 
avoir  réufli  dans  la  définition  que  j'ai  effayé  de 
vous  faire  des  caractères  diftinclifs  davraigcaif*. 


CHAPITRE      IV. 

De   VEfpiit  d\ic(juis  ,  dd  lu  Mémoire,  Sf 
de  V Entendement. 


j 


E  crois ,  mes  chers  enfans ,  vous  avoir  démontré 
toute  la  nécelfité  d'orner, d'enrichir^:  de  cultiver 
votre  efprit.  Mais  vous  ctes  incapables  de  vous 
tromper  affez  efTjnticllement  pour  croire  qu'il 
fuffifc  d'exercer  fa  mémoire,  &  d'cntafTer  dans  fa 
tête  beaucoup  de  faits  &  beaucoup  d'époques. 

Un  des  plus  grands  défauts  de  l'éducation  qu'on 
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donne  dans  ks  Ecoles  publiques  ,  ce[[  celui 
d'exiger  de  la  jeunefle  de  grands  efforts  de  mé- 
moire, &  de  n'exercer  prefque  jamais  Ton  enten- 
dement. On  accotde  des  prix  à  ces  efforts  de 
mémoire  ,  &  les  maîtres  ne  connoiffent  pas,  ou 
ne  veulent  pas  connoître ,  que  le  fujet  qui  les 
remporte  efl:  fouvent  ceiui  de  leurs  écoliers  qui 
penfe  le  moins. 

J'ai  toujours  entendu  avec  indignation  citer 
&  louer  comme  une  chofe  merveiileufe  &  très- 
eilimable  le  talent  de  ceux  qui  pouvoicnt  répéter 
deux  cents  vers  latins  après  ]es  avoir  lus  feule- 
ment une  fois.  Pour  moi  j'avoue  que  j*eftimerois 
infiniment  plus  I\i  jeune  homme  qui  me  rendroit 
avec  fentiment  3c  énergie  >  le  véritable  fens  de 
vingt  vers  de  Virgile,  après  les  avoir  lus  plufieurs 
fois  avec  attention  ,  que  celui  qui  me  répéteroit 
de  mémoire  tous  les  chants  de  l'Enéide ,  dont  Iqs 
mots  feuls  fe  fcroicnt  imprimés  dans  fa  tête. 

Cette  efpèce  de  mémoire  de  faits ,  de  noms 
&  d'époques  ne  fera  jam.ais  que  des  gens  mé- 
diocres ,  des  pédans  8c  des  bavards  incommodes 
dans  la  fociété.  On  aime  un  livre  qui  cite  jufte, 
&  qu'on  n'ouvre  que  lorfqu'on  en  a  befoinj  mais 
on  s'ennuie ,  on  fuit  l'homme  infupportable  qui 
cite  toujours ,  &:  qui  cherche  à  fe  donner  quelque 
fupériorité  par  une  érudition  affommante  qui 
frappe    durement   &    triflement   l'oreille ,    fans 
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prouver  qu'il  ait  rintclligence de  ce  qu'il  dit,  ôc 
fans  nous  donner  le  teins  d'exercer  la  notre. 

Je  crois  qu'il  nc(\  pas  inutile  de  vous  définir, 
autant  qu'il  cft  pollîble  ,  ce  que  c'eft  ou  plutôt  ce 
que  nous  imaginons  que  peut  être  en  nous  la  mé- 
moire 

Nous   Tentons  bien  que  c'cd  une  facuîtc5  par 
laquelle  nous  nous   rappelions    plus    ou   moins 
exactement  les  idées,  les  fons  &  les  faits  qui  nous 
ont  frappés.  Mais  comment  cela  s*opcre-t-il  en 
nous?  En  vérité, mes  enfans,  je  vous  trompcrois, 
comme  on  a  fouvent  eflayé  de  me  tromper  moi- 
même,  fi  je  vous  répétois  les  doctes  bavardages 
de  ceux  qui  croient  connoitre  lercflort  admirable 
&  caché  de  celte  faculté:  je  vous  dirai  feulement 
que  la  phylique  ne  peut  rien  nous  prouver  à  ce 
fujet ,  &  qu'elle  ne  peut  en  donner  qu'une  idée 
trcs-incomplcte.  Toutes  les  fois  que  je  veux  me 
rappeller  un  fait,  je  fens  bien  que  c'eft  ma  tête 
qui  travaille;  mais  examinons  un  peu  où  le  moi 
métaphyfique,  qui  eft  dans    le    moi   phyfique  , 
pourra  chercher  &  retrouver  les  traces  de  l'idée 
qu'il  veut   fe  rappeller.  11  efl:  bien  prouvé  par 
I'anatomie,que  lafubftance  du  cerveau  eft  molle, 
abreuvée  par  différentes  lynjphes  ,  compofée  de 
petites  glandes  imperceptibles  ,  6c  d'un  nombre 
infini  de  petits  vailTeaux  entrelaffcs  &c  repliés  fur 
eux-mêmes.    Cefl  cependant  dans  cette  petite 
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•maHIv  qui  n'a  tout  au  plus  que  fix  pouces  de 
long,  cinq  de  large  ,  &:  trois  de  demi  de  hau- 
teur, que  doivent  fe  rafltimbler  &  fe  conferver 
nos  idées  ;  &  même ,  comme  Tanatomie  nous 
montre  quelle  ed:  la  fondion  de  la  plupart  des 
parties  qui  compofent  cette  maffe  ,  nous  ne  pou- 
vons ailîgner  d'autre  place  qui  puiffe  être  le  maga- 
fin  de  nos  idées,  que  la  petite  cavité  qui  fe  trouve 
au  centre  de  cette  mafle.  On  y  obferve  un  rézeau 
nerveux  qui  tapifle  cette  cavité,  &  on  lui  donne 
par  excellence  le  nom  de  fcptum  luc'idum.  C'eft 
donc  dans  cette  petite  place  qu'ont  été  logées  tou- 
tes les  connoiflances  &  la  fublime  philofophie  de 
Newton:  c'eft-là  que  la  trace  &  le  bel  ordre  des 
idées  de  ce  grand  homme  fe  font  confervés  pour 
lui  jufqu'à  l'âge  de  87  ans  ;  c'eft  là  que  logent 
les  idées  fublimes  ,  le  favoir  immenfè ,  le  génie 
du  poète  François  qui  produifità  19  ans  le  chant 
de  la  Saint  Barthélémy. 

Les  loix  de  Téconomie  animale  nous  dé- 
montrent que  les  fccrétions  &  la  tranfpiration 
enlèvent  fans  cefle  des  particules  infenfibles  de 
cette  mafle  ,  que  le  fang  artériel  les  remplace  en 
y  portant  la  nutrition  ,  &  que  par  conféquent 
cette  mafle  change  fans  ceffe  de  fub/lance,  &  ne 
peut  conferver  \qs  mêmes  particules  qui  la  con> 
pofoient  quelques  années  auparavant. 

Voilà  cependant  la  feule  reffource  ,    le  feut 
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moven  que  le  moi  phyfique  donne  au  moi  méta- 
phyfiqje,  pour  ap-)rcndre  comment  il  reçoit 
dcsiJées,  Sccommcni  il  les  conferve.  Quiconque 
vous  en  dira  plus,  ou  vous  parlera  différemment 
fur  cette  matière,  eft  un  imbccillc  ou  un  fou  s'il 
croit  ce  qu'il  dit ,  un  fripon  &  un  charlatan  s'il 
veut  vous  fe'duire  par  un  Avoir  qu'il  n'a  pas  ,  & 
qu'il  nous  ciï  impollible  d'acque'rir. 

Contentons  nous  donc  de  /avoir  que  la  mé- 
moire eAirte  ;  regardons  la  comme  un  don  pré- 
cieux du  créateur,  &:  tâchons  d'en  faire  un  bon 
ufage. 

V^ous  me  direz  peut-être  que  ce  don  nous  eft 
commun  avec  les  animaux'.  £h  !  qu'eft-ce  que  cela 
nous  fait  !  tant  mieux  qu'ils  ayenc  quelques  idées, 
Ôw  Ij  don  de  la  mémoire!  Ceux  que  l'homme  s*eft 
foum  ,  tels  que  le  chien  ,  le  chameau  ,  le  che* 
val,  lui  font  bien  plus  utiles,  étant  fufceptibles  par 
la  mémoire  d'un  certain  degré  de  perfectibilité, 
que  s'ils  n'ctoient  que  de  fimples  machines  , 
telles  que  l'intrcpide  Ôl  téméraire  devin  Def- 
cartes  l'avoit  imsginé. 

Lorfqu'on  dit  aux  jeunes  gens,  exercez  votre 
mémoire  ,  jv-  voudrois  Ijicn  qu'on  leur  dit  en 
même  tems  avec  plus  de  fermeté,  exercez  votre 
entendement.  Rien  de  ce  que  nous  croyons 
acquérir  pa»*  la  mémoire  ,  n'cfl  véritablement  à 
nous ,  qu'autant  que  notre  intelligence  a  fait  les 
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efforts  néceffaires  pour  le  bien  connoitre  &  fe 
l'approprier  ;  chaque  fait  peut  nous  donner  une 
nouvelle  idée  ;  mais  c'efl:  à  l'entendement  à  lier 
cette  nouvelle  idée  à  celles  qu'il  a  déjà  reçues; 
c'eft  à  l'entendement  à  la  placer,  autant  qu'il  le 
peut ,  à  côté  de  celles  qui  lui  font  relatives.  C'efl 
ainfi  qu'on  p^ut  former  dans  fa  tête  un  tableau 
plus  ou  moins  parfait  de  chaque  connoiflance  ; 
c'efl  ainfi  qu'on  peut  en  bien  faifir  l'efprit;  & 
lorfqu'on  parvient  à  raflembicr  un  certain  nom- 
bre de  CCS  tableaux,  la  dernière  ik  la  plus  belle 
opération  de  l'entendement,  c'efl:  de  connoître 
Ja  relation  que  ces  tableaux  ont  enfemble,  de 
voir  qu'une  même  lumière  les  éclaire  ,  &  de 
combiner  leurs  traits  relatifs  pour  en  former  de 
nouveaux  tableaux. 

C'efl:  du  produit  àcs  idées  bien  acquifes  & 
bien  mifcs  en  ordre,  que  naillent  les  réfultats 
qui  caraélérifent  l'invention  ;  c'efl:  cette  marche 
de  l'efprit  qui  le  prépare  à  la  vraie  philofophie. 
Sans  cetre  marche  fage  &  fuivie  ,  la  mémo4re 
&  l'étude  ne  nous  donnent  qu'une  érudition 
vague  qui  nous  tient  incertains  entre  la  vérité 
&  l'erreur;  &:  c*efl:  cette  efpèce  d'érudition  qui 
forme  le  peuple  inutile  &  pefant  des  commen- 
tateurs. 

Les  efprîts  de  mémoire  n'ont  prefque  que 
des  fouvenirs  que  le  hafard  leur  rappelle.  Vous 

Civ 
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ne  forez  jamais  interrompu  par  un  phiîofoplieî 
vous  Tctes  à  tout  moment  par  un  érudit  ;  le 
premier  fe  garde  bien  de  troubler  Tordre  de 
vos  idées  ;  le  fécond  n'en  ayant  point  de  jufles 
&  de  poHtivcs ,  fe  hâte  de  brifer  la  chaîne 
d'un  raifonnement  <k  de  l'intercepter  par  le  récit 
d'un  fait  :  ils  répètent,  dit  M.  de  Voltaire, 
ce  que  les  autres  ont  penfé,  mais  ils  ne  penfent 
jamais. 

L'efprit  d'acquis  ne  peut  donc  être  eftimable, 
qu'autant  qu'il  e(l  éclairé  &  foutcnu  par  l'en- 
tendement ;  &:  l'homme  qui  fait  peu  ,  mais 
qui  fait  bien  ce  qu'il  fait  ,  efl  préférable  à 
l'homme  dont  la  tête  reffemblc  aux  ruines  de 
Palmyre  &  de  Perfépolis ,  dans  lefquelles  on  ne 
reconnoît  plus  rien  de  l'enfemble  qui  en'  forma 
les  proportions ,'  félégance  &:  la  majeflé  ;  leur 
favoirn'eft  qu'une  bibliothèque  mal  arrangée 
où  tous  les  livres  fe  trouvent  confondus;  chaque 
volume  peut  y  contenir  exadcment  ce  dont  il 
doit  traiter  ,  mais  il  n'a  nulle  relation  avec  le 
livre  qui  le  touche.  Déliez-vous  donc,  mes  chers 
enfans  ,  de  ceux  qu'on  voit  étaler  une  vaine 
érudition  ;  écoutez  ,  aimez  ,  imitez  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  raifonnent. 

Vous  me  direz  peut  -  ctre  que  la  mémoire 
&  l'entendement  diminuent  &  périflent  en 
nous     dans    les    mêmes    proportions  ,   &    que 
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prefque  tous  les  vieillards  ouMient  &  tombent 
dans  l'enfance  ;  j'en  conviens  ,  ^  j'ajouterai 
même  qu'une  hèvre  maligne  fuffit  quelquefois 
pour  nous  faire  oublier  jufqu'à  notre  nom , 
&  pour  nous  donner  la  foiblelFe  &  la  timidité 
àes  enfans.  On  a  vu  plufîeurs  perfonnes  trcs- 
inflruites  &  très- fages  être  frappées  tout  à-coup 
ou  d'une  imbécillité  complète  ,  ou  d'une  folie 
furieufe;  &:  lorfque  de  grands  anatomifles,  tels 
que  les  Hunauîtjles  Senac  &  les  Mekhel ,  ont 
voulu  chercher  dans  la  tête  des  foux  ,  dans  les 
labyrinthes  de  la  fubftance  médullaire  dont  la 
maffe  du  cerveau  eft  en  partie  compofée,  la 
caufe  de  ce  dérangement  des  facultés  de  TeTprit , 
aucun  d'eux  n'a  rien  trouvé  qui-  l'ait  inPtruit  & 
fatisfait  :  M.  Mokhel  feul  a  cru  reconnoître  dans 
la  tcte  d'un  fou  furieux,  que  la  liqueur  limpide 
qui  abreuve  les- couches  optiques  ,  &  la  voûte 
à  trois  pilliers,  étoit  devenue  plus  trouble,  de 
d'une  couleur  roufeâtre. 

Nous  ne  pouvons  donc  rien  connoitre  ni  rien 
réparer  dans  tout  le  phylique  des  facultés  de 
Tefprit  ;  mais  il  e'i\  d'un  ctre  qui  jouit  de  ces 
facultés  d'en  faire  le  meilleur  ufage  pollible , 
&  c'eil:  à  l'entendement  à-  tenir  le  premier  lieu 
dans  cette  fublimc  opération. 

La  mémoire  fournit  les  matériaux  que  l'en- 
tendement arrange  5  mais  fi  l'entendement  peut 
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leul  les  clevcr  ^'  les  arranger  dans  Tordre  qui 
leur  convient ,  il  ne  doit  jamais  eflayer  de  rien 
conftruire  ,  lans  s'être  bien  affuré  de  la  folidité 
des  matériaux  qu'il  emploie. 

Il  ne  doit  pas  fur-tout  ,  lorfque  ces  matériaux 
lui  manquent ,  eflTiyer  à  les  remplacer  par  ceux 
qu'il  imagine.  On  ne  palTc  pas  du  connu  à  l'in- 
connu en  mctaphyfîque,  comme  on  y  peut  pafler, 
jufquà  un  certain  point,  en  géométrie. 

Un  être  mctapiiyfiquc  ne  peut  jamais  ctrc 
faifi  par  l'entendement  qui  n'a  tout  au  plus  que 
des  preuves  négatives  ,  pour  s'affurer  de  ù  forte 
d'exillence  ;  il  veira  à  peu  près  ce  qu'il  n'efl:  pas, 
mais  il  ne  connoitra  jamais  ce  qu'il  eft  ,  ni  ce 
qu'il  peut  ctrc. 

Les  fondemens  de  la  métaphyfique  font  rui- 
neux des  qu'ils  ne  font  pas  établis  fur  une  bafe 
phyfique.  Défiez  vous  de  ces  métaphyficiens  fub- 
tils  qui  n'ont  à  vous  offrir  que  les  chimères 
qu'ils  ont  produites.  Ils  fc. plaignent  fouvent 
qu'ils  manquent  de  mots  pour  exprimer  leurs 
idées:  concluez  en,  que  lorfque  les  mots  leur 
manquent,  c'eft  que  leurs  idées  n'ont  rien  de 
réwl. 

Ils  fe  font  forgé  beaucoup  de  mots  compofés 
du  grec,  auxquels  ils  donnent  une  lignification 
que  ces  mots  n'ont  ,  ni  ne  peuvent  avoir ,  puif- 
qu'ils  n'expriment  aucune  idée  pofitive  ;    aufïl 
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voyons-nous  arriver   prefque  toujours,  que  les 
métaphvficiens  les  plus  fubtils  fe  fervent  de  ces 
mcmes  mots  pris  dans  des   acceptions  différen- 
tes ;  Arnaud  &   Mallebranche    fe   reprochoient 
mutuellement  qu'ils  ne  s'entendoicnt  pas  ,   de   le 
fage   Fontenelle   leur  crioit  ,    qui   pourra  vous 
juger?  Ne  foyez  donc  jamais  la  dupe,  mes  chers 
entans,  de  ces  raifonneurs  fubtils  ,  qui  ,  pour  la 
plupart  ,   ont  trouvé  plus  commode  d'abufer  de 
l'art   de   raifonner  ,   que  de  s'inflr^ire  8c  d'ob- 
ferver  ,    pour  fe   mettre   en  état  de    connoitre 
les   prétendus  clans  de  l'efprit   par  lefquels  ik 
cherchent  à  en  impofcr:  ces  paradoxes  captieux, 
Tart  vain  &:  ténébreux  du  pyrrhoni  me,  l'art  plus 
vain  encore   de    réalifer   la   combinaifon   &   le 
réfultat  de  plulieurs  idées   qui   ne  peuvent   être 
pofitives  ,  cette  métaphylique  abftraite  ,    en    un 
mot,  ne  prouvent  qu'un  abus  ,  un  véritable  éga- 
rement de   l'entendement   &i   des  facultés  intel- 
lectuelles ;    elle  ne  prouve  aux  gens  éclairés  que 
rinfulÏÏfance  d'un  elprit    orgueilleux  &   fubtil  , 
qui  cherche  à  fubjugu^jr  les  autres,  en  fuppléant 
à  ce   qu'il  devroit  favuir  par  les  chiiiières  qu'il 
imagine. 

Ces  fortes  d'efprits  faux  &:  fubtils  font  îe 
fléau  des  gens  iniiruits  ;  mais  ils  ne  réufliOent 
que  trop  fouvent  auprès  de  la  multitude  à  la- 
quelle l'homme  inftruit,  6c  celui  qui  ne  l'eft  pas. 
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font  également  inconnus.  De  là  cet  art  ténébreux' 
de  la  difputc  dans  laquelle  rcfprit  faux  C^  fubtil 
paroit  prefque  toujours  triompher  de  TeTprit 
éclairé.  Ce  dernier  uc  fe  permet  de  raifonner 
que  d'après  des  idées  pofîtives  ;  le  premier  fe 
permet  tout  ,  vole  d*erreurs  en  erreurs,  &  tan- 
dis que  lerprit  jufte  ik  éclairé  cherche  à  Ten- 
tendrc  ,  réfléchit  &  difcutc  ,  Tautre  entraine  les 
imbéciîles  qui  Tccoutcnt  &  qui  croient  l'avoir 
entendu. 

■  '  Je  convi{^ns  qu'il  ert:  trifle  d'afilijettir  un  efprk 
vif  &c  courageux  dans  les  chaînes  qu'il  a  reçues 
de  la  nature,  &  d'une  raifon  qui  doit  nous  dire 
fans  ctfle  que  nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir 
que  des  connoiffances  acquifes  ;  mais  i\  doit 
comme  le  fublimc  Loke,  aimer  &  refpeéter  ces 
nvbmes  chaînes  ;  il  doit  penfer  que  c'eft  l'Etre- 
fuprcme  qui  les  lui  impof^,  &  que  lentende- 
m«:nt  qu'il  a  reçu  pour  connoitre  ,  efl:  un  don 
précieux  qu'il  doit  à  fa  bonté. 

LaiiïL'Z  donc,  je  vous  en  conjure,  le  métaphy- 
f  cien  s'élever  au  faite  d'une  pyramide  &  s'élan- 
cer de-là  dans  les  airs  ,  pour  y  pourfuivre  la 
vérité  qui  le  fuit;  croyez  qu'il  n'a  point  d'aîles 
pour  fe  foutenir  dans  l'efpacc,  &  que  ce  n'efl 
qu'un  amant  malheureux  &  infenfé  de  la  vérité, 
qui,  du  promontoire  de  Leucate,  fe  précipite 
dans  la  mer. 
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L'art  de  raifonnsr,  cet  art  fublirpe  que  notre 
entendement  feul  peut  exercer,  ne  doit  jamais 
nous  égarer  au-delà  de  la  fphcre  des  connoif- 
fances  à  la  portée  de  Thomme  ;  il  efl:  donc  bien 
impo:  tan[  de  diilinguer  les  connoifTances  rée!Ies 
&  pofitives  ,  celles  dont  la  faine  phyfîque  eft 
la  baie,  d'avec  ces  fauflcs  connoifliinc  qu'on 
honore  du  nom  d'int^lleduelles ,  &  qui  trou- 
blent l'entcndemjnt ,  beaucoup  plus  qu'elles  ne 
Cicvent. 

Vous  me  trouverez  peut  être  bien  vif  dans 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  contre  la 
métapîiyfique  abftraite  ;  oui  mes  enfans,  jj  vous 
avoue  que  je  ne  peux  parler  avec  modération 
contre  un  art  vain  &  ténébreux  ,  qui,,  depuis  que 
leslociétés  exifrent,  a  faitconftamment  le  malheur 
de  l'humanité.  Timée  de  Locres  &  ce  Platon 
divinifé  dans  les  premières  écoles  ,  ont  fait  plus 
de  mal  aux  hommes  par  leurs  écrits  pleins  d'idées 
vagues,  fauifes  &.  inintelligibles;  ils  ont  fait 
répandre  plus  de  fang  humain  que  l'ignorance 
&  la  barbarie  des  Scythes  ,  conquérans  de  Ja 
moitié  de  l'Aiie  &  de  l'Europe,  n'en  ont  fait 
couler.  Non-feulement  leurs  écrits  captieux  ac- 
coutumèrent Tefprit  de  leurs  fefeteurs  à  faific 
l'ombre  pour  le  corps,  à  négliger  les  connoif- 
(ânces  réelles  pour  d(^s  idées  abpLraites  ;  mais  ils 
ouvrirent  à  la  difpute  de  ceux  qui  prétcncirent 
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à  les  expliquer,  un  champ  qui  fut  inonde  Jô 
leur  fang  pendant  une  longue  fuite  de  ficelés* 
C*ert  dans  ce  champ  fatal  que  Ton  a  vu  la  Dif- 
corde  armer  le  citoyen  contre  le  citoyen,  le 
frcrc  contre  le  frère  ,  &:  l'affreux  Fanatifme  ani- 
mer à  la  rébellion,  Se  lever  un  bras  parricide 
fur  ks  Rois. 

La  vraie  philofophie,  cet  amour  pur  de  la 
fai^elTe  ,  pouvoir  feule  arrêter  les  progrès  d^s 
maux  dont  la  mctaphyfique  fut  la  fource  :  elle 
paroît  les  fufpendrc  aujourd'hui  ;  mais  l'igno- 
rance peut  un  jour  prévaloir  ,  &  faire  encore 
égorger  le  feà:ateur  d'Ali  par  le  fedateur  d'O- 
mar. 

Rejettez  donc  à  jamais,  mes  chers  enfans, 
de'teflez  mcme  ces  difput^s  mctaphyfjques  qui, 
fous  le  prétexte  d'exercer  l'efprit ,  le  rendent 
prefque  toujours  faux  ,  injufte  ,  de  fouvent  même 
vindicatif.  Ne  confondez  jamais  l'art  frivole  ou 
dangereux  de  la  difpute  ,  avec  l'art  inflrudif  & 
lumineux  de  la  difcufTion;  c'efl:  cette  difcuOiori 
fjge  dans  laquelle  on  ne  peut  porter  trop  de 
candeur  &  trop  de  défiance  de  fon  opinion  ,  qui 
perfectionne  en  nous  la  force  &  la  clarté  de 
notre  entendemenr. 

Vous  favez  que  Sainte  Thércle  dcfinifToic 
l'imagination  en  la  nommant  la  folie  de  la  maifon  ; 
elle  en  avoit  cependant  beaucoup  elle -même. 
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mais  lafiennen'éroit  pa>  dangereufe,  Lamyflicué 
fera  touj'.)urs  douce  &  paifible  ,  elle  répond  à 
l'objet  fublime  auquel  elle  s'attache.  Apprenez 
à  bien  connoître  en  vous  ce  que  vous  jugerez 
être  l*ouv  âge  de  l'imagination  ;  fongcZ  que  c'eft 
un  grand  refTort ,  mais  q^M  coic  écre  afFujetti, 
pour  qu*i!  devienne  utile  à  l'entendement  ;  & 
lorfque  vous  examine:  ez  bien  la  nature  de  ce 
refTort  ,  vous  verrez  qu'il  n'eft  que  le  prompc 
eftjt  de  l'efprit  d'analogie. 

L'entendement  peut  fe  perfe(5î:îonner  en  nous 
au  point  cie  furvivre  à  la  mémoire  ;  on  fait 
ce  que  M.  de  Lagny  ,  en  léih.irgie  depuis  deux 
jours  &  ne  connoifTint  plus  déjà  Tes  enfans  , 
répondit  à  AI.  de  Maupeituis  qui  lui  demanda 
brufquement ,  quel  efl:  le  qutrré  de  douze?  Cent 
quarante-quatre,  répondit  un  fjible  refte  d'en- 
tendement. 

Le  célèbe  Chirac,  dins  le  même  état  que 
M.  de  Lagny  depuis  vingt-quatre  heures,  s'agite 
fur  fon  lit,  fa  main  droite  faific  mjchinilement 
fon  bras  gauche  ,  il  fe  tâte  le  poulx  !  On  m'a 
appelle  trop  tard  ,  s'écria  t-il  ,  on  a  ftigné  ce 
malade  ,  il  ù\  oit  l'évacuer,  c'eft  un  homme 
mort  !  L'effet  fuivit  de  près  le  pronoftic. 

Travaillez  donc,  mes  chers  enfans,  à  perfec- 
tionner de  plus  en  plus  en  vous  cet  entendement , 
cette  vive  intelligence  que  déjà  vous  me  faites 
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aimer;  tourninlz  •  lai  les  matériaux  nëcefliiires 
par  Tctude  appliquée  de  tout  ce  qui  peut  en- 
richir votre  cfprit  ;  confultcz-le  toujours  cet 
entendement,  par  une  réflexion  fage  fur  la  na- 
ture &:  la  réalité  de  chaque  idée  nouvelle  que 
vous  fainre?;  confultez  le  fur  la  place  que  cette 
nouvelle  idée  doit  occuper  dans  le  t.;bleau  plus 
ou  moins  étendu  que  vous  faurez  vous  former. 
C'eft  ainll  que  vous  exercerez  pleinement  votre 
principale  exiftence  pendant  le  tems  (trop  court 
hélas  !  )  où  TeTprit  de  I  humme  jouit  de  fa  force, 
de  fon  acquit ,  &  de  la  lumière. 

Bientôt  vous  aurez  à  remplir  le  devoir  fi  doux 
&:  fi  facré  pour  les  belles  âmes,  d'embellir  mes 
derniers  jours,  &:  de  fecourir  ma  vieillelTe  ;  c'eft 
à  vous,  mes  chers  enfans,  oui  c'cfl:  à  vous,  que 
j'efpère  devoir  alors  le  bonheur  de  penfcr  encore 
quelquefois  !  En  recevant  aujourd'hui  avec  quel- 
que confiance  les  idées  que  je  vous  exprime  en 
ce  foible  ouvrage,  vous  vous  mettrez  en  état 
de  me  les  rappeller  ;  quelque  abattu  que  je 
puiOe  être  par  les  glaces  de  l'âge ,  vous  réveillerez 
les  rcftes  de  mon  intelligence;  Se  il  n'eft  pas 
poiîîble  que  vous  ne  me  faffiez  fentir  jufqu'à  mon 
dernier  foupir,  le  bonheur  de  penfer  avec  vous, 
^  de  vous  ellimer  autant  que  je  vous  aime. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE      V. 
De  l'Hijloirc. 


I 


L  n'eft  aucune  hiftoire  de  pationsconfidérables 
dont  le  commencement  ne  foitobfcur ,  fabuleux, 
&  voile  par  les  ténèbres  que  l'orgueil  national  &c 
la  fuperftition  ont  répandues  fur  Ton  origine  ôc  fur 
(es  premiers  iiccles. 

Ce  commencement  efl:  toujours  le  mcme  pour 
toutes  les  nations  dont  nous  voyons  TctablifTe- 
ment  en  Europe:  j'en  excepte  la  république  de 
Vcnife. 

L'horreur  de  la  tyrannie,  l'amour  de  la  liberté 
appella  quelques  peuples  malheureux  dar.s  ces 
lagunes  aiors  inhabitables.  Les  Vénitiens  n'en- 
trèrent point  en  conquérans,  le  fer  3c  la  Hamme 
à  la  main  5  dans  ce  pays  flérile  &  maî-fain;  leur 
înduftrie,  leur  union  &des  loix  fages  y  fondèrent 
bientôt  une  des  plus  belles  villes  de  l'univers, 
&  cette  nouvelle  puiffance  qui,  depuis  quatorze 
fîecles,  paroît  inébranlable,  &  fe  gouverner  tou- 
jours par  les  mêmes  principes. 
•  On  ne  voit  dans  l'origine  des  autres  nations  que 
Tome  XIL  D 


yj  Rhfli-xions  scacmaires 
Icsmcmes  cahmitcsqui  parcourent  la  furfaccdela 
terre,  des  émigrations  de  peuples  malheureux  & 
féroces  qui  font  des  incurdons  :  des  malfacres, 
des  prodiges,  des  oracles,  des  mydèrcSy&i  pref- 
que  toujours  des  facririces  barbares  où  le  i^ng  hu- 
main a  baigné  l'autel  du  père  commun  de  tous 
les   hommes. 

Plus  vous  examinerez  le  commencement  des 
nations  les  plus  policées  &  les  plus  célèbres,  plus 
vous  ferez  indignés  de  la  barbarie,  de  l'ignorance 
&:  de  l'aveuglement  des  premiers  fondateurs  des 
empires. 

Il  a  fallu  bien  du  tems  avant  que  les  defcen- 
dans  des  premiers  conquérans  aient  connu  l'art  de 
laOembler  les  faits ,  de  les  mettre  en  ordre.  Se  fur- 
tout  de   les   écrire. 

Ce  ne  fut  que  par  une  tradition  fabuleufe  que 
les  Grecs  commencèrent  à  raffcmblcr  l'hiftoire  de 
ces  premiers  héros,  qu'ils  placèrent  au  rang  des 
demi- dieux. 

Jugez  quelle  dut  être  Tefpcce  de  tradition  qui 
tranfmit  aux  Romains  (  lorfqu'ils  furent  écrire) 
l'hiftoire  de  Rémus  &  Romulus ,  &  des  premiers 
ficelés  de  cette  république. 

Jugez  de  l'aveuglement  de  ce  peuple  devenu 
depuis  il  célèbre,  puifque  le  fagc  Numa  crut 
pouvoir  les  éclairer,  Ôc  les  a/Tujettir  à  des  loix 
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néceffaires ,  fans  fe  fcrvir  du  preftige  de  la  nvmphe 
Egérie,  &  fans  leur  faire  croire  qu'il  leur  parloit 
au  nom  des  dieux. 

Parler  au  nom  de  la  divinité,  c'eft:  prefque 
Tunique  reffource  de  Tefprit  vafte  &  courageux, 
qui  veut  fe  foumettre  celui  de  la  multitude,  &  lui 
impofer  un  nouveau  culte,  avec  de  nouvelles 
mœurs.  C'cft  ainfi  que  Numa  Pompilius  réufiît  à 
former  un  peuple  policé  de  ces  brigands  qui  n'a- 
voient  encore  pour  ufage  &  pour  loi,  que  de  fe 
conformer  aux  mœurs  féroces  de  leurs  pères. 

Mahomet  fit  bien  plus  encore,  il  détruifit  un 
ancien  culte ,  il  en  établit  un  nouveau  :  les  circonf- 
tances  fe  trouvèrent  favorables,  on  Técouta,  on 
le  crut,  on  lui  obéit;  le  fer  &  l'alcoran  à  la  main , 
il  féduifit,  il  .fubjugua  ;  mais  ce  même  Mahomet, 
en  des  circonftances  moins  heureufes,  eût  été 
peut-être  empalé. 

Paflez  donc  légèrement  fur  le  commence- 
ment de  rhidoire  profane.  Le  tableau  généra 
vous  fuffit  des  que  vous  l'aurez  vu  éclairé 
par  la  philofophie  :  ne  commencez  à  faire  quel- 
ques efforts,  pour  faifir  l'efprit  de  l'hiftoire  de 
chaque  empire,  qu'au  moment  où  vous  trou- 
verez des  chroniques  contemporaines  aux  faits,  & 
quelques  monumens  qui  conllateront  ces  mêmes 
faits,  leurs  époques,  &  une  chronologie  qui  ne  foit 
plus  fabuleufe. 

Dij 


Si  vous  îic  porte?  un  efprit  vraiment  phîlofo- 
pîiique  dans  l'étude  de  Thiftoire,  vous  ne  ferez 
que  charger  votre  mémoire  de  faits,  de  noms, 
&  d'époques,  &:  vous  ferez  il  cil  vrai  trcs-érudits 
pour  ceux  qui  ne  font  qu'érudits  ,  mais  vous  ne 
ferez  jamais  éclairés  pour  ceux  qui  failiflcnt  les 
vrais  moyens  de  Fctre. 

Je  vous  avoue  ,  mes  cliers  cnfans ,  que  la 
plupart  des  prétendues  beautés  que  je  vois  ad- 
rairer  par  quelques  amateurs  de  l'hiftoire,  font 
précifément,  félon  moi,  les  défauts  que  Tefprit 
jufte  doit  leur  reprocher. 

Quel  eft  rliomme  fenfé,  connoiflant  Part  d'ap- 
précier les  degrés  de  probabilité  ,  qui  pourra 
lire  les  hiftaires  anciennes  avec  confiance  !  Celle 
d'Alexandre,  par  Quinte-Curce,  ne  m'a  jamais 
paru  qu'un  tiifj  de  fables  &  d'abfurdités  dans 
lefquelles  ni  la  vraifemblance  ,  ni  même  la  géo- 
graphie ne  font  refpec^tées:  Hérodote  mêle  des 
contes  dignes  de  la  bibliothèque  bleue  au  récit 
^Qs  plus  grands  événemens  ;  on  trouve  plutôt 
dans  Hérodote  le  poc-te  exagérateur  de  la  petite 
république  grecque,  qu'on  n'y  reconnoi;  Thifto- 
rien. 

Les  fameufes  harangues  de  Tite-Live ,  qui  font 
extader  d'admiration  nos  profeffcurs  du  pays 
latin  ,  ne  font  que  des  parures  fadiccs  &  dé- 
placées.  Qui  pourra ,  qui  voudra  bien    croixt 
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qu'elles  aient  été  jamais  prononcées  par  les  géné- 
raux ,  dans   la  bouche  defquels  le  bel  efprit  d€ 
Tite-Live  afe  les  placer?  Xénophon  ,  Plutarqire 
mcme ,  ne   font   pas    exempts    de    Tamour    du 
merveilleux  ,  &  je  ne  connors  dans  les  hiflioires 
anciennes  rien  qui  foit   parfaitement   digne   de 
notre  confiance  que  les  fages&:  admirables  corn-- 
mcntaires  de  Célar,  &  quelques  morceaux  de 
Plutarque.   Hors  les  faits  principaux  &  les  épo- 
ques ,  prefque  toutes  les  hiftoires  ne  nous  offrent 
que   celle  de   l'eTprit    de   l'iiiflorien  ;   Tégoilme 
de  rhiftorien  leur  dorme  à  toutes   une   parure 
étrangère  qui  les  déguife;  l'efprit  national,  Tef^ 
prit  de  parti  les  déguife  encore  bien  plus,  puif- 
qu'il  en  altère  la  vérité.  Vous  trouverez  ces  dé- 
fauts effentiels  dans  Rapin-Thoiras,  dans  Burnet, 
&  peut-être  dans  plusieurs  autres  hiftoires  natio- 
nales :  vous  trouverez  l'opporîtion  de  ces  défauts 
&  une  louable  impartialité  dans   David  Hume, 
de  Theu  &:  Robertfon.    L*efpèce  de  gouverne- 
ment fous  lequel  un  hiftorien  écrit ,   ne  change 
que  trop  fouvent  en  un  long  8c    trifte   roman  , 
le  récit  des  faits  qui  devroient  pafïer  jufqu'à  nous 
dans   la  (implicite  de  la  tradition  d'un  père   à 
fes  enfans,   lorfqu'il  leur  raconte   les  faits    qui 
fe  font  pafles  fous  {es  yeux. 

Malgré  l'obfcurité  ,  Tinfidélité  mcme  qui  eil 
répandue  dans  prefque  toutes  les  hifloires  ,  vom 
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ferez  bien  de  prcnJiV  une  idcc  gcncralc  de  ccllc.ç 
àci  nations  de  I  Europe  ;  mais  fans  vous  attacher 
aux  dtftails  qui  ne  lont  que  nationaux,  &:  qui 
ne  font  pas  lies  intimement  à  notre  hiftoire  : 
pour  la  nôtre,  mes  chers  cntans  ,  il  n'efl:  pas 
excufable  à  un  gentilhomme  François  de  Tigno- 
rcr.  Tous  les  détails  de  cette  hilioire  font 
précieux  pour  vous  ,  ^  vous  deviendront  agréa- 
bles 6c  utiles ,  il  vous  les  liiez  avec  un  efprit 
philofophique,  qui  débrouillera  pour  vous  dans 
la  multiplicité  des  événemens  ,  l'intérêt  ,  les 
mœurs  ,  les  ufages  &  TeTprit  national  qui  les 
a  fait  naître. 

Tout  ce  que  nous  avons  fur  la  première  race  , 
.cft  confus  &  mal  prouvé  ;  mais  on  y  prend  une 
bic4i  haute  idée  de  la  puiffance  &:  de  la  fplen- 
deur  ou  déjà  la  Monarchie  Françoife  s'étoit 
élevée. 

On  eîl  peu  d'accord  fur  pîuHeurs  faits  de  celle 
de  Charîemagne  ;  ion  règne,  &  celui  de  Pépin 
le  Bref  fon  père,  forment  une  grande  époque 
dans  notre  hifloire  :  ces  deux  règnes  nous  font 
voir  nos  rois  porter  leurs  armes  viétorieufes 
jufqu'au  fond  de  l'Allemagne  &  de  l'Italie. 

L'hilloire  du  malheureux  Louis  le  Débon- 
naire eft  p'utot  celle  du  pouvoir  ufurpateur 
des  Papes  &  des  Kvcqucs  ,  que  celle  d'un 
Empereur,    &    pour    dire    encore    plus,    que 
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CeîiC  du  monarque  d'une  nation  libre  &  coura- 
ge ufe. 

Uni  ignorance  prefque  totale,  les  incurfîons 
des  Normands,  des  interrègnes,  &  plus  eiKore 
un  refte  de  barbarie  qui  fubfîftoit  alors  dans 
la  nation,  nous  laiffent  fouvent  dans  Pincertijtude 
fur  le  véritable  état  de  la  France,  fous  les  rois 
Carlovin^iens, 

Ce  n'ed:  qu'à  Tépoquc  de  Hugucs-Capet,  que 
notr:  hifloirc  devient  très  -  intérefTante  ;  mais 
malheureufement  eîîc  ne  commence  à  être  écrite 
avec  plus  d'ordre  &  de  fidélité  qu'à  la  révolu- 
tion cruelle  qui  chafla  nos  pères  de  leurs  foyers 
&  qui  força  I  un  d'eux  à  figner  l'ade  fatal  qui 
enlevoit  le  Languedoc  au  Comte  de  Touloufe. 
C'eft  le  premier  événement  fur  lequel  l'hiftoire 
commence  à  répandre  de  la  clarté;  cette  époque 
efl  celle  de  l'attentat  le  plus  cruel  &  le  plus 
incroyable  que  l'homme  fe  foit  permis  contre  fon 
femblabl^.  Le  tribunal  affreux  de  Tinqui/ition  fut 
établi  ,  les  bûchers  s'allumèrent  de  K>utes  parts  , 
&  les  prévaricateurs  de  l'évangile  du  Dieu  de 
paix  immolèrent  en  fon  nom  ,  tout  ce  qui  parut 
héfiter  à  leur  facrifîer  (es  richeffes  ou  fa  liberté, 

La  première  croifade  porte  encore  l'empreinte 
de  cet  amour  du  merveilleux,  qui,  en  exagé- 
rant les  faits  véritables,  leur  fait  courir  le  rifque 
de  palfer  pour  des  fables  aux  yeux  de  la  pof- 

Div 
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tciilc.  Les  faits  de  la  croirade  de  Louis  le  Jeune 
font  bien  mieux  conihtcs  ,  parce  qu'ils  furent 
très-malilcurcux  ;  Timagination  ne  s'exalte  point 
dans  la  fuite  &  dans  les  chaînes;  fi  clic  travaille 
alors,  ce  n'eft  que  pour  exagérer  les  malheurs  : 
ceux  qui  fuivirent  cette  croifade  mirent  la  France 
â  deux  doigts  de  fa  perte  ;  la  rc'pudiation  d'Klco- 
nore  de  Guienne  fepara  de  Ja  Alonarchie  Fran- 
çoKc  prcfque  îous  les  pays  au-delà  de  la  Loire  , 
&:  le  mariage  de  cette  princefle  avec  le  roi 
d'Angleterre  en  rendit  ce  prince  poneffeur. 

Ce  règne,  un  des  plus  malheureux  de  notre  , 
liiftoirc  ,  fut  illuflrc  par  de  grands  hommes. 
On  vit  à  la  fois  Suint  Bernard  écrire  avec 
citfgancc  ;  Suger  gouverner  Tctat  en  grand 
minière  ;  Fierre  le  Vénérable  ,  Abbé  de 
Clunv,  protecteur  des  lettres  &:  les  cultivant 
avec  fucccs  ;  Abailard  cnfeigner  une  philofophie 
moins  obfcure  que  celle  de  Técole  ,  ik  mériter 
par  les  charmes  de  (on  efprît ,  Tamour  &  les 
regrets  de  la  célèbre  &:  malheurcufe  Héloïfe. 
Les  moines  feuls  écrivirent  Phiiloire  de  ces 
tcms  ;  nuls, autres  mémoires  contemporaias  n'of- 
frent de  lumières  à  nos  recherches ,  &  lorfque 
je  lis  la  notre,  c'efl toujours  avec  la  plus  grande 
fatlsfacHon  que  je  parviens  au  règne  de  Saint 
Louis.  Il  fcmble  que  tout  à-coup  l'eTprit  de 
vertige,  qui  rcpandoit  tant  de  fables  dans  J'hif- 
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toire  des  rci^ncs  prcceJcns  ,  ait  refpedé  celle 
de  ce  grand  roi.  La  noble  nnïveté  du  Sire  de 
Joinvillc  femble  en  impofcr  au  menfonge ,  & 
le  bannir  du  refie  de  riiifloire  de  nos  rois.  C'efl 
à  ce  brave  3c  digne  Chevalier  que  nous  devons 
d'avoir  introduit  U  vérité  dans  nos  chroniques. 
Nous  la  trouvons  dans  tout  ce  qui  tient  au 
rcgne  de  Philippe  le  Bel  8c  de  (qs  trois  fils. 
Froiflard  nous  la  fait  aimer  &  la  fait  reconnoître 
dans  le  règne  des  premiers  Valois.  Monftrelet 
moins  intéreflant,  mais  aufiî  véridique ,  con- 
tinue à  nous  éclairer.  Tous  \qs  rcgnes  fuivans 
ont  des  hifl:«)riens  contemporaias  qui  font  dignes 
de  notre  confiance  ;  mais  il  efl  à  remarquer 
que  les  deux  qui  la  méritent  le  plus,  font  deux 
hommes  de  qualité,  deux  Chevaliers  dont  l'in- 
térêt perfonnel  les  attachoit  à  l'honneur,  à  la 
vérité,  comme  à  l'état  &  à  leurs  rois  ;  le  Sire 
de  Joinville  &  Philippe  de  Commines  tiendront 
toujours  le  premier  rang  parmi  les  hiiloriens 
inf}ruâ:ifs  ôc  fidèles. 

C'eft  de  leurs  mémoires,  de  nos  anciennes 
chroniques,  &des  mémoires  contemporains  des 
règnes  fuivans ,  que  pluheurs  hiftoriens  célèbres 
ont  rafTemblé  en  corps  notre  hifloire:  celle  du 
célèbre  deTliou,  écrite  en  latin,  mérita  l'eflime 
de  toute  l'Europe  ;  celle  de  Mezeray  a  de  l'a- 
grément &  de  la  fidélité;  mais  Tauteur  y  porte 
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la  foiblefîe  d*un  efprit  fuperflitieux  &  afTcz  peu 
philofophe  pour  avoir  drslionoré  Ton  travail  par 
le  récit  d'un  grand  nombre  de  prodiges  qu'il 
atteOe ,  &:  par  Thomn^age  puérile  qu*il  y  rend 
aux  prédirions  de  l'adrologie  judiciaire.  Celle 
du  père  Daniel  efi:  bien  longue,  bien  pefante, 
&  fe  reffent  trop  de  l'habit  que  portoit  Ton 
auteur.  Tenez-vous,  mes  enfans,  à  la  dernière 
que  vous  avez  lue  ;  quoiqu'on  s'apperçoive  fou- 
vent  de  l'inégalité  que  trois  plumes  différentes 
dévoient  y  porter  ;  elle  me  paroît  être  la  meil- 
leure de  toutes,  parce  qu'elle  nous  peint  le 
mieux ,  ficelé  par  ficelé  ,  les  moeurs ,  les  ufagcs  , 
le  goût  &  les  dilFérens  genres  de  littérature  de 
notre  nation. 

L'abrégé  chronologique  de  M.  le  Préfident 
Hénault  efl  un  chef-d'ocuvre  dans  Ton  genre  ; 
&  lorfque  vous  fentirez  que  votre  entendement 
a  bien  faifi  l'cnfemble  &  la  généralité  de  notre 
hiftoire,  attachez -vous  à  fuivre  par  vous  mêmes 
la  méthode  que  l'aimable  &  favant  Hénault 
a  fuivie;  lifcz  une  féconde  fois  fon  ouvrage; 
voyez  comment  chaque  règne  paroît  comme 
encadré  par  les  tables.  Formez-vous  le  mém© 
tableau  dans  votre  entendement,  &  bientôt  vous 
en  aurez  un  général  ,  lumineux  &  précis  de 
notre   hifloire. 

Je  n'ai  pas  eu  befom  de  vous  prefler  de  lire 
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les  Iiifloires  particulières ,  plus  récentes.  Vous 
avtz  reconnu  de  vous  mêmes  que  Tintroduétion 
à  celle  de  Charles-Quint  eft  un  chef-d'œuvre , 
ôc  que  celle  de  la  rcformation  dans  la  vie  de 
François  Premier  y  par  M,  Gaillard  ,  cil:  le  précis 
le  plus  vrai ,  le  plus  inftrudif  de  la  naifTancc 
&  des  progrès  du  Luthéranifme.  C'efl:  toujours 
un  nouveau  plailir  pour  moi  quand  je  relis 
avec  vous  Thiftoire  générale  des  mœurs  dts 
nations ,  &  le  (iccle  de  Louis  XIV  ;  c  efc  dans 
le  trop  petit  nombre  des  ouvrages  de  cet  ordre, 
que  l'efprit  philofophique  &  le  goût  fe  for- 
ment également  par  la  lumière  qui  les  éclaire  , 
&  par  /es  charmes  attachés  à  leur  leéiure. 

Je  reviens  &  je  finis  par  vous  dire  que  c'eft  au 
flambeau  de  la  raifon  &:  de  la  philofophie  qu'il 
faut  lire  l'hidoire  ;  fa  lumière  diflipe  les  ombres 
èc  le  preftige  qui  fouvent  la  déshonorent;  c'eft 
par  fon  fecours  que  vous  faurez  démêler ,  failir 
la  vérité,  malgré  les  nuages  qui  roiFufquent,  & 
que  vous  vous  approprierez  rcfprit  de  chaq^ue 
hilloire  différente. 

Je  conviens  que  vos  âmes  fenfibles  feront  fou- 
vent  affligées  de  trouver  les  hommes  prefque  tou- 
jours les  mêmes.  Mais  fi  vous  gemifiez  de  les  voir 
cruels,  injuftes  &  coupables,  vous  ferez  confolés 
par  les  vertus  &  rhéroïfme  de  l'ancienne  cheva- 
lerie françoife,  &  vous  trouverez  l'un  &  l'autre 
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portes  au  plus  haut  degré  dans  le  coeur  de  noi 
rois.  Saint  Louis  ^'  Philippe  le  Bel  vous  montre- 
ront Toppofition  de  h  foiblefle  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire ;  le  brave  &:  malheureux  prifonnier 
^'Edouard  III  vous  fera  admirer  l'honneur  &  la 
franchife  d'un  vrai  Chevalier;  le  fage  &  utile 
Charles  V  vous  apprendra  quelles  font  les  ref- 
fources  d'un  roi  de  France  adoré  de  Tes  fujets; 
celui  de  Ton  malheureux  fils  ,  quelles  font  les 
calamités  horribles  qu'entrame  l'anarchie;  celui 
de  Louis  XI  révoltera  fouvent  votre  efprit  & 
votre  cœur  ;  mais  vous  louerez  ce  grand  politique 
d*2voir  porté  les  derniers  coups  à  la  tyrannie  du 
gouvernement  féodal. 

Que  vous  ferez  émus  encore  en  revoyant  Fran- 
çois premier  recevant  l'ordre  de  chevalerie  du 
chevalier  Bayard,  héros  également,  lorfqu'il  eft 
vainqueur  à  Marignan,  &  prifonnier  à  Pavie  î 

Son  fils,  né  pour  marcher  fur  fes  traces,  périt 
â  la  fleur  de  fon  âge  dans  un  tournoi.  Une  Ita- 
lienne ambitieufe  &:  cruelle  gouverne  la  France, 
Se  fait  haïr  le  pouvoir  légitime:  le  fanatifme  & 
la  rébellion  ,  qui  font  prefqu'infcparables  ,  dé- 
chirent l'état  :  un  roi  hypocondriaque  &c  cruel 
donne  Taffreux  fignal  de  la  plus  coupable  dts 
profcriptions  :  vous  frémirez  en  penfant  a  celui 
de  nos  pères  qui  fut  s'ouvrir  un  chemin  près  du 
Louvre,  &  qui ,  couvert  du  fang  de  fes  aiTaflins  , 
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leur  déroba  fa  tcte.  C*efl:  dans  ces  règnes,  que 
nousdefirerions  pouvoir  effacer  de  notre  hiftoire, 
que  vous  prendrez  une  jufte  horreur  pourrefprit 
de  rébellion ,  pour  les  guerres  civiles  ,  &  fur-tout 
pour  celles  qui  prétendent  fervir  une  religion 
fainte  qui  les  condamne  &  les  défavoue.  Vous 
relirez  plus  d'une  fois ,  &  dans  notre  hiQoire, 
&  dans  le  pocme  immortel  fi  digne  du  grand 
Henri,  celle  du  héros,  du  père  &  de  Tami  de 
l'ancienne  noblefTe  françoife;  vous  jouirez  d'une 
fatisfadion  fecrcte  en  vous  rappellant  que  quinze 
Lavergne  perdirent  la  vie  pour  fon  oncle  &:  pour 
lui  à  la  bataille  de  Jarnac,  &  que  vous  defcen- 
dez  d'un  des  dix  autres  du  même  nom  ,  qui  n'en 
échappèrent  que  percés  de  coups  &  prifonniers  ; 
vous  jouirez  jufqu'au  moment  du  parricide  affreux 
qui  enleva  le  héros  de  la  France,  de  le  voir  le  plus 
grand,  &  le  plus  aimé  des  rois.  Vous  apprendrez 
dans  le  règne  de  Louis  Xlllà  connoître  les  grands 
refforts  par  lefquels  une  politique  également  fagc 
8c  néceffaire  ,  tient  dans  une  balance  la  deflinée 
des  grands  Empires ,  &  la  fureté  des  pollefîîons 
des  fouverains. 

Vous  parviendrez  enfin  au  règne  de  Louis-Ie- 
Grand  ,  à  ce  fiècle  confacré  à  l'immortalité ,  à  ce 
fiècle  que  la  philofophie ,  les  mufes  &  les  arts  ont 
nommé  le  grand  fiècle.  Heureux  d'être  nés  dans 
celui  de  Louis  leBien-aimé,  &  d'avoir  à  vivre 
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fous  le  rcgne  de  (on  augufle  petit-fils  ,  vous  ap- 
prendrez des  hommes  célèbres  de  ces  deux  règnes, 
ce  c|iii  peut  vous  élever  aux  vertus  &:  aux  ccyn- 
noiflancesqui  caraCtérilcnt  un  homme  utile:  c*cll 
ain(î  que  vous  apprendrez  à  mériter  les  regards 
de  votre  maître,  &:  Tapprobation  àiQ%  gens  de 
bien. 


CHAPITRE      VI. 

Uc  Vcjprit  des  Sciences  &  de  VEducatïuiu 

i  É  ORS  QU  E  les  yeux  de  la  jeuncfle  commencent 
à  s'attacher  fur  les  objets  qui  les  entourent  ;  lorf- 
quc ,  par  fes  queftions,  elle  annonce  le  delir  de 
connoître  ! .  .  .  Que  ces  momcns  font  précieux  î 
qu'il  eft  important  de  ks  faifîr  !  Peut-on  ]qs 
négliger,  &  ne  pas  joindre  les  moyens  d'obfcrver 
les  faits  à  toutes  ces  leçons,  fouvent  inutiles  , 
qu'on  lui  donne  ? 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  des  écoles 
publiques ,  c*eft  d'être  prefque  toujours  placées 
dans  de  grandes  villes  :  les  jeunes  gens  ne  fortent 
prjfq'je  jamais  de  l'enceinte  des  murs  qui  les 
ïenferment,  que  pour  voir  la  Nature,  ou  parée 
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par  des  ornemens  fymétriques  qui  la  gênent,  ou 
dégradée  par  une  culture  en  petit  qui  la  défi- 
gure. 

Cette  faufie  connoiflance  de  la  nature  n*éteint 
que  trop  fouvent  une  curiofité  nécefljire  qui 
s*accroîtroit  s'ils  voyoient  la  nature  dans  fa  ma- 
gnificence,  s'ils  apprécioient  les  beautés  quilt;! 
font  propres ,  3c  fi  des  maîtres  qui  auroienc 
appris  à  la  bien  connoître  ,  exerçoient  leurs 
élèves  à  TobTerver. 

L'efprit  de  cet  enfant  élevé  dans  les  cités  doit 
néceflairement  fe  rétrécir;  il  n'cfl  jamais  frappé 
que  par  les  mêmes  objets  ;  (es  organes,  (qs  fens 
font  moins  exercés,  de  par  conféquent  (es  fenfa- 
tions  font  moins  variées  &  moins  vives;  il  refpire 
un  air  moins  pur,  il  ne  reçoit  point  d'Idées  nou- 
velles ;  bientôt  il  a  vu  tout  ce  qu'il  peut  voir  ;  & 
cette  éducation  vicieufe  daus  fon  principe,  ren- 
ferme dans  un  cercle  étroit  les  facultés  intellec- 
tuelles qu'il  falloit  fans  ceiTe  fortifier ,  étendre, 
exercer  &  diriger. 

Quelle  différence  ne  remarquera-t-on  pas  tou- 
jours entre  un  jeune  homme  élevé  dans  les  col- 
lèges de  Paris,  &  celui  qui  l'a  été  dans  une 
place  de  guerre,  dans  une  ville  maritime,  ou 
même  dans  le  château  de  (qs  pères  !  tout  étonne 
le  premier  ,  il  n'a  prefque  point  encore  d'idées  ; 
l'adivitc  de  fes  fens    ne  lui  a  donné  que  de« 
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goûts  ,  il  n'a  pas  encore  les  notions  les  plus 
communes,  &  fouvcnt  mcnic  rufhgcdc  fcs  fens, 
au  lieu  de  lui  donner  des  idc'cs  ,  ne  lui  donne 
encore  que  des  vices. 

O  vous  !  que  trop  fouvcnt  la  parefTc  ou  l'in- 
capacitc  des  pères  appelle  pour  remplirun  devoir 
cjui  devroit  leur  être  aufli  cher  que  facré ,  fon- 
gez  ,  lorfque  vous  exercez  cette  fonétion  fublime, 
que  vous  devez  un  homme  à  Tctat,  à  fa  fa- 
mille Se  àlafocicîe'!  fongez  que  vous  êtes  les 
plus  coupables  des  citoyens ,  fi  vous  perdez  un 
feul  indant  de  vue  tous  les  moyens  de  rendre 
vos  cicves  également  éclaires  âc  vertueux  ! 

Ce  n'eft  point  à  Tétude  des  langues  mortes , 
ce  n'efl  point  à  cette  rhétorique  H  fouvcnt  em- 
poulée,  prolixe,  .^:  qui  ne  fait  que  de  faux  beaux 
cfprits,  encore  moins  à  cette  efpcce  de  logique, 
qui,  fansperfedionnerleraifonnement,  ne  donne 
que  les  défauts  de  la  difpute  :  ce  ne(ï  point  enfin 
à  tout  ce  qui  n'imprime  pas  une  idée  jufle  & 
pofitive  djns  refprir,  que  vous  devez  vous  at- 
tacher. 

Accoutumez  fms  ccfTe  votre  élève  à  l'obfer- 
vation  de  tout  ce  qui  frappe  les  fens  ;expliquez- 
luî,  rendez-lui  raifon  de  tout  ce  qui  l'entoure  ; 
nourriffcz  ,  excitez  U  curiofité,  &  commencez  de 
bonne  heure  à  lui  faire  lier  enfemble  les  idées 
pofirives  ,  dont  h  relation  efl  intime;  mais  fur- 
tout  , 
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tout,  gardez-vous  bien  de  lui  en  laifTer  rece^ 
voir  aucune  qui  foit  iauffe  ou  mcme  inexacle  ; 
ne  lui  prcfcntez  aucun  de  ces  fpedtres  que  h 
raifon  doit  détruire  lorfqu'elle  commencera  à 
s'exercer. 

Lorfque  le  matin  il  efl:  prct  de  voir  le  foleil 
à  l'Orient,  ne  lui  dites  point  que  c'efl:  cet  adre 
radieux  qui  fe  lève;  gardez-vous  bien,  il  n'en 
cfl:  pas  tems  ,  de  lui  parler  de  l'Aurore  aux  doigts 
de  rofe  ;  apprenez-lui  que  cette  lumicre  pale, 
&  qui  rougit  par  degré  1  horizon ,  n'efl:  autre 
chofe  que  les  rayons  du  foIeil  qui  s'élèvent  en 
faifceaux  au-delà  de  la  couibe  terreflre  qui  cache 
encore  fon  difque  lumineux,  &  que  cette  lu- 
mière fe  nomme  le  crépaTcuIe  ;  r.pprcnez-lui 
que  le  foleil  efl:  fixe  ÔJ  que  la  terre  en  tournant 
far  {qs  pôles,  d'Oceident  en  Orient,  lui  pré- 
fente  fans  ccffe  de  nouveaux  points  de  fi  fur- 
face  ;  tâchez  de  lui  don:-:er  quelques  notions 
claires  de  la  nature  de  la  lumièie  ,  des  feot 
minutes  &  demi  qu'elle  efl:  à  parcourir  environ 
trente-cinq  milh'ons  de  lieues  dont  la  terre  cft 
diftante  du  foleil;  accoutumez-le  à  tirer  di's 
conféquences  jufles  ;  8c  faites-lui  comprendre 
par  la  vélocité  prodigieufe  de  l'élancement  de 
la  lumicre  ,  quelle  doit  ctre  la  ténuité  &  l'ac- 
tivité de  l'efpèce  de  matière  qui  la  compofe. 
£n  joignant  peu-à-peu  toutes  \qs  idées  relatives 
2^0 me  XIL  E 
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&:  acccHoiics  à  celles  qu'il  aura  déjà  prifes  duf 
folcil  ;  mcnez-lc  dans  la  campagne',  faites- lui 
remarquer  les  ados  ,  les  expolitions  (jui  fjnl 
rapprocher  les  rayons  fohires  de  la  perpendicu- 
laire avec  leur  plan  ;  cffjyez  de  faire  en  fa 
prcfence  quelques  cxpcrieticcs  fimples  ,  en  lui 
rendant  compte  du  motif  de  Texpéricnce  ,  en 
lui  Cil  faifant  voir  le  fucccs  ,  ^  bientôt  vous 
le  conduirez  à  fe  démontrer  à  lui-même  que 
c'eft  l'activité  d^s  rayons  folaires  qui  entretient 
le  mouvement, qui  vivifie,  qui  colore,  qui  mûrit. 
Se  qui  cfl  le  mobile  de  la  vé2;étation. 

La  nuit,  lorr]ue  le  firmament  cft  pur  &  bril- 
lant d'étoiles  ,  donnez- lui  quelqu'idéc  appro- 
chante, (la  feule  que  nous  puillions  en  avoir 
nous-mêmes,  )  de  l'cfpace  immenfe  où  dLS 
folcils  innombrables  étendent  leurs  atmofphcTes 
de  toutes  parts  ;  apprenez-lui  que  toutes  ces 
étoilts  brillantes  font  autant  de  foleils  fembla- 
blcs  au  notre  ,  &:  qu'il  n'y  a  que  la  diflance 
prefque  incompréhensible  dont  ces  folcils  font 
éloignés  de  nous ,  qui  nous  les  faffe  voir  au/îi 
petits. 

C'eft  alors,  c'cfl  le  moment  d'élever  Ton  ame 
&  fon  efprit  au  Créateur  de  ces  f)leils  &  de 
tous  les  êtres  !  Apprenez  à  votre  élève  à  le  re- 
connoître  dans  (es  ouvrages ,  à  le  croire ,  à  l'a- 
dorer, àcfpéreren  lui,  Mais,  foible  mortel  que 


SUR      l'  E  S  p  R  r  T.  (57 

Vous  êtes!....  n'employez  point  une  meta- 
phydque  abftraite  pour  ofer  eflayer  de  le  lui 
déiinir  ! 

De  ce  fpedacle  immenfe  qui  lui  donnera  l'idéa 
de  la  toute-puiflance  de  Dieu  ,  defcendcz  au^ 
plus  petits  détails,  montrez-lui,  prouvcz-lat 
que  cette  toute- puinanceembrafTetoutela  nature, 
&  que  rinfecte  de  le  plus  petit  être  organifc  , 
prouve  par  le  jeu  &  la  multiplicité  de  [ts  rçiforts, 
te  plus  encore  par  refpcce  d'inftincl  qui  luieft 
propre,  la  fupréme  int':illigence,  la  prévo}'ance 
Ôc  la  bonté  du  Créateur. 

En  lui  montrant  fon  Dieu  dans  les  êtres  pref- 
que  inHniment  grands  Ôc  dans  les  ctres  innnî- 
ment  petits  ,  vous  exercerez  Ion  entendement 
&  vous  l'amènerez  à  conclure  fans  peine ,  qu'il 
le  trouvera  de  même  dans  tous  les  ctres  inter- 
médiaires» 

Approfondilfez  ,  éclaircifTcz  ,  agrandilT^z  ces 
idées  fublimes  à  mefure  que  vous  connoitrez 
qu'il  a  bien  faili  les  premières;  ne  vous  fcrvez 
jamais  avec  lui  d'aucun  mot  expreuîf  &  corn- 
pofé ,  fans  lui  rendre  bien  fenfible  l'idée  qui 
sy  rapporte. 

Conduifez-Ie  fuccellivement  &  infenfiblement 
de  connoiflances  en  connoilTances.  S'il  fe  pro- 
mène fur  les  bords  d'un  fleuve,  faites- lui  con- 
cevoir que  ce   fleuve   qui  va  porter  (es  eaux  k 

Eij 
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la  mer  ,  n'efl  prefque   jamais   qu'une  foibic  fon- 
taine dans  Ton  origine  ;   remontez  ce  fleuve  avec 
lui  ,  jufqu'à  ce  que  vous    puillîcz  lui   faire  voir 
qucK]ues  ruiffcnux  &:  ravins  qui  viennent  tom- 
ber dans  fon  lit  ;    il  jugera  par  quels  moyens 
les  rivières  &  les  fleuves  augmentent  en  s*éloi- 
gnant  de  lour  fourcc ,    de   de    cette    Ample  & 
facile  obfervation  vous  pafl^crcz  facilement  à celle« 
qui  lui  donneront   la    notion  de  la  chute,  du 
mouvement  des  eaux,  &  des  moyens  que  Tart 
de  l'hydraulique  a  trouvés  pour  les  maîtrifer  & 
les   diriger  ;  de  même ,  la  continuité  du  cours 
de  ce    fleuve  vous  mettra  à  portée  d'exciter  fa 
curiofité   fur    ce   qui   peut  entretenir    la    maflc 
încpuifablc  de    fcs   eaux  ;    de-là ,  l'examen  des 
montagnes  &  l'oofervation  Ûqs  météores  aqueux 
&  aériens. 

C'efl:  ainfi  que  votre  élève  s'accoutumera  à  ne 
pouvoir  plus  rien  voir  de  nouveau  fans  l'obfervcrj 
c'efr  ainfi  qu'il  éprouvera  tout,  &  qu'il  emploiera 
de  jour  en  jour  de  nouveaux  moyens  pour  con- 
noître  :  chaque  nouvelle  idée  fera  pour  cet  élève 
îe  motif  d'un  travail  aflîdu,  tant  qu'il  s'appercevra 
que  cette  idée  n'efl:  point  encore  affez  complète; 
c'eflainfîque  fon  efprit  s'accoutumera  à  la  jufte/ïe, 
&  qu'il  parviendra  à  la  pleine  fatisfaétion  de  bien 
connoître.  Lorfqu'il  y  fera  parvenu  ,  lorfqu'une 
ieulcfois  il  aura  goûté  ccplaifir  fi  pur  &  fi  d'igné 
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d'un  être  panfint  ,  ce  plaifîr  deviendra  pour  lui 
un  beloin  de  l'erpiit  mille  fois  plus  prcfTant  que 
les  befoins  mêmes  de  la  vie. 

Alors  refprit  des  fciences  s'emparera  de  toute 
fon  intelligence,  &  la  méthode  que  vous  lui  au- 
rez fait  fuivre  avec  fuccès,  lui  ayant  bien  fait  (aifîr 
les  premières  idées,  il  faura  la  porter  en  tout;  qUù 
fera  le  guide  certain  qu'il  n*abandonnera  jamais 
lorfqu'il  en  voudra  faifir  de  nouvelles. 

Mais  celui-là  feul  qui  le  pofsède  cet  efprit  des 
fciences  fi  lumineux  &:  Ci  rare,ell:le  feul  aufîi  qui 
puifle  le  faire  naître,  &  malheureufement  il  eft 
infiniment  plus  rare  de  trouver  un  inftituteur  ca- 
pable de  former  l'intelligence,  &  de  porter  une 
lumière  pure  Se  féconde  dans  l'efprit  de  l'es  élèves, 
qu'il  ne  l'eft  de  trouver  dans  la  jeunelfe  un  efprit 
propre  à  la  recevoir,  à  faifir  les  fciences  les  plus 
fublimes,  &:  à  Its  lier  enfemble  dans  u;i  ordre 
philofophique.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  voir 
fans  pitié  cette  jeunefle  fi  intérefîante  livrée  au 
charlatanifme,  &  à  la  diffulion  de  principes  & 
d'idées  de  quelques  profefieurs  de  collège  ;  ces 
prétendus  phyficiens  furchargent  la  mémoire  :  ils- 
obrcurcificnt  fon  entendement  par  une  multitude 
inutile  de  mots  compofés,  dont  ils  ne  lui  ont 
point  appris  le  véritable  fens  ;  ils  font  devant 
elle  un  très-petit  nombre  d'expériences  ifolées 
entr'ellesj  fans  l'avoir  fuffifamment  préparée  à 
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connoitrc  le  principe  ,  Tcfiot,  &:  les  confc'quencÊi 
qui  naiflent  de  cette  expérience  ;  tout  refte 
donc  un  véritable  phénomcns  pour  elle  ;  rien 
n'eft  affe?  lié,  rien  ne  prcfenteuneidce  afl'ez  pré- 
cife,  aflez  lumlncufe  pour  la  lui  faire  comprendre, 
&  la  mettre  en  état  d'appliquer  le  rcfultat  de  cette 
expérience  à  des  confcquences  julles  &  raifon- 
nées. 

Non-feuîemcnt  cette  jeuneffc  ne  p^ut  acquérir 
que  dos  idées  incomplètes  dans  faclaffe  de  phy- 
iique  ,  mais  ces  mêmes  idées  font  fouvent  entre- 
tenues pir  des  livres  pleins  d'erreurs ,  que  Tef- 
prit  de  parti  &  l'ignorance  publique  ont  élevés 
prefque  Jufqu'à  la  dignité  de  livres  clalliques. 
.C'efI:  du  faux  favoir  qui  obfcurcit  &  égare  déplus 
çn  plus  l'efprlt  de  la  jeune/Te  ,  que  naît  dans  la 
fûciéié  cette  difpute  opiniâtre  qui  la  trouble ,  qui 
ne  l'éclairé  jamais,  &  qui  fe  porte  fouvent  juf- 
qu'à l'inimitié,  la  querelle  &C  la  vengeance.  Je 
vous  ai  donné  moi  même,  mes  cliers  enfans ,  les 
Traités  de  phyfîque  de  l'abbé  Nollet,  je  n'en  con- 
nois  point  de  meilleurs;  ils  difcnx  bien  ce  que 
l'auteur  étoit  en  état  de  dire. 

Je  vous  ai  dénoncé  le Spcétacle  de  la  nature, 
&  fur-tout  les  premiers  tomes  de  cet  ouvrage  ; 
)e  vous  le  dénonce  encore  ;  peu  de  livres  ont  e^ 
autant  d'éditions  que  celui-là;  je  n'en  connok 
point  qui  contienne  plus  de  faux  principes  &  d'ei'» 
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heurs,  &  qui  mérite  plus  d'ctre  dénonce  à  la  (o- 
cietc  géncrale  ,  comme  capable  de  faire  recevoir 
des  idées  fauffcs  à  la  jeuneHe,  &  de  fermer  les 
yeux  aux  vérités  qu'elle  fe  croira  en  droit  de 
réfuter. 

II  ed  dans  l'homme  d'aimer  le  peu  qu'il  ac- 
quiert &  de  le  défendre  ;  c'cftce  qui  le  rend  pref- 
que  toujours  incapable  de  recevoir  une  vérité  qui 
détruit  l'erreur  qu'il  pofsède  ,  &  qui  Ta  féduiî. 

Il  vaut  mieux  ne  favoir  rien  que  de  favoir  mal  ; 
mais  lamour-propre  bien  entendu  nous  dira  que 
l'homme  qui  ne  fait  rien  doit  apprendre  '•>  l'expé-, 
rience  lui  fera  bientôt  voir  que  ce  qui  l'étonné, 
que  ce  qui  luiparoît  furnaturcl  à  trente  ans,  n'effc 
fouvent  qu'un  jeu  des  l'âge  de  quinze  ans,  pour 
l'efprit  q  ji  s'cft  exercé  au  premier  moment  où  il 
çil:  forti  de  l'enfance. 

L'habitude  de  tout  obferver  devient  fi  forte,, 
elle  nous  devient  fi  naturelle ,  que  cette  paillon 
çteint  ou  diminue  au  moins  toutes  les  autres. 

Je  me  garderais  bien  de  me  citer  pour  exemple 
à  dautres  qu'à  vous  ,  mes  chers  cnfans,  &  vous 
feuls  pouvez  me  le  pardonner;  mais  le  defir  ar- 
dent,  l'efpérance  que  j'ai  que  vous  ferez  frappés 
de  lexemple  d'un  père  qui  vous  aime,  &:  que 
vous  aimez  ,  diilîpe  toute  la  crainte  de  montrer 
Vn  égoïfme  ridicule  ,  en  ofant  vous  peindre  tout 
çç  qui  m'a  diiïeremment  afFeété. 

E  iv 
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EIcvc  au  Palais  royal,  dans  la  Cour  du  Régnent 
du  royaume  ,  dont  mon  oncle  ctoit  premier  au- 
monicr  &  favori ,  clevc  de  mcme  dès  Tàge  de 
14  ans  à  la  Cour  du  plus  grand  &  du  meilleur 
des  Maîtres  ,  de  dans  la  maifonde  mon  oncle  où 
les  gens  les  plus  éclairés  de  ce  tems  aimoient  à 
fc  rafTcmbler,  j'aime  à  me  rappeller  l'époque  où 
M.  le  Cat  s'attacha  à  mon  oncle,  pour  ne  le  quitter 
qu'à  Ton  dernier  foupir.  La  f^/mpathie  la  plus  mu- 
tuelle &  la  plus  forte  m'unit  avec  M.  le  Cat,  & 
depuis  rage  de  feizc  ans  jufqu'à  celui  de  vingt-iix, 
"je  travaillai  avec  lui  à  Tanatomie,  &  à  toutes  les 
parti,:s  de  la  phyfique  générale. 

Cependant  un  goût  très-vif  pourîes  beaux-arts 
&  pour  la  littérature  ancienne  &:  moderne,  me 
détermina  à  faife  un  voyage  en  Italie;  je  paflfai 
l'hiver  à  Parme,  à  la  Cour  de  l'Infant  Dom- 
Carlos  ,  aujourd'hui  Roi  d'Efpagne  ;  &:  ce  grand 
Princedai<T;na  m'honorer  d'une  bonté  oarticulicre 
dont  j'ai  toujours  reçu  ,  depuis  ce  tcms,  des 
marques  qui  me  font  auliî  honorables  que  chères. 
Les  riches  collections  de  la  Maifon  Farnèfe  raf- 
femblées  à  Parme ,  les  flatues ,  lez  médailles 
antiques,  les  tableaux  de  Raphaël,  &  fur-tout 
ceux  du  Corrége  Ôc  du  Parmefan  m'occupoient 
dé'icisufement.  Cependant  je  me  rapprochoii 
toujours  du  dodeur  Buoncoré,  premier  Médecin 
d«  I  Infant,  homme  fupérieur  dans  tout  ce  qui 
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lient  à  la  chymie,  &  à  réconomie  anîmaîe  ;  il 
daignoit  fe  plaire  av«c  moi,  il connoifToit  mieux 
que  moi-même  la  pente  fecrcte  qui  m'entraînoit 
vers  la  fcience  des  faits. 

En  fortant  de  Parme  je  pafTai  quatre  mois  à 
Rome  où  je  me  donnai  tout  entier  à  l'étude  des. 
beaux-arts  ,  &  à  celle  des  antiques ,  des  gravures 
&  de  la  littérature  ;  les  bontés  &:  Tamitié  de  M.  le 
cardinal  Querini,  m'ouvrirent  la  bibliothèque  du 
Vatican  où  je  trouvai  celle  de  la  reine  Chriiline 
comprife  :  c'eft  dans  cette  dernière  que  je  tirai 
pluficurs  extraits  fur  l'ancienne  Chevalerie  fran- 
çoife  ,  &  des  notes  très-intércfTantes  fur  nos  au- 
teurs François  du  quinzième  ^  du  fw^zième  fiècle. 

La  mort  de  ma  mcre&:  celle  de  cet  oncle  qui 
m*avoit  élevé  me  perça  le  cœur  prefqu'en  même 
tems  ;  j'interrompis  le  cours  de  mon  voyage  ; 
je  revins  en  France;  la  guerre  s'alluma  ,  &  pen- 
dant trois  ans  je  ne  m'occupai  plus  que  des  de- 
voirs de  mon  état. 

C'eft  pendant  ces  trois  campagnes  que  ledefir 
de  me  rendre  utile  ,  de  l'examen  que  je  fis  de 
moi  -  même ,  me  rendirent  bien  facilement  ù 
mon  premier  amour  pour  la  fcience  des  faits. 
Je  me  fentis  une  efpèce  de  fatiété  qui  me 
réfroidiffoit  pour  les  .  objets  qui  m'avoient 
appelles  en  Italie  ;  la  gu&rre  m'avoit  fait  fen- 
tir  la  nécelFité  des  fcienccs  exacies,  &  de  retour 


à  Pcîi  is  ,  je  m'y  remis  avec  plus    d'ardeur  que 
jamais. 

Je  débutai  parfaire  deux  cours  d'anatomicfous 
Aï.  Hunault;  ni  l'horreur  du  fpedacle,  ni  les  dé- 
goûts attachés  à  ce  genre  d'étude  ne  purent  un 
feul  inftant  rebuter  lapaClîonqui  m'animoit, paf- 
fion  que  IcTprit  ôc  le  favoir  fupéricur  de  î\ï.  Hu- 
nault furent  également  fatisfaire  &  éclairer  ;  je 
paffai  trois  mois  à  la  Fcre  à  fuivrc  les  écoles  fa- 
vantes  de  Tartillerie,  j'étudiai  le  grand  Vauban  , 
&  j'avois  acquis  déjà  les  moyens  de  le  bien  en- 
tendre. 

Ce  fut  dans  ce  tcms  heureux  que  je  me  liai 
avec  AT.  de  Buftbn;  quand  je  n'aurois  fait  que 
l'écouter,  j'eufie  acquis  de  nouvellcsîumicrcs,  fon 
amitié  acheva  dcme  fubjugucr.  Ilcfl  bien  naturel 
de  prendre  les  pall^oiis  de  ceux  qu'on  cflime  , 
qu'on  admire  &  que  l'on  aime  ;  celle  de  l'étude  de 
rhifloire  naturelle  &  de  la  ph)  fîque  générale  en 
devint  une  violente  pour  moi. 

Dans  le  tems  où  cette  étude  fatisfitifoît  plei- 
nement mon  cfprit,  fouvcnt  je  m'arrachois  aux 
fociétés  les  plus  agréables,  pour  voir  &  pour  mé- 
diter fur  ccque  j'avois  vu  ;fij'alIoisà  la  cha/Te  ,  fi 
je  montois  à  cheval,  les  éboulemens  d'une  colline, 
CCS  monceaux  de  pierres  rafTcmblcs  dans  les 
vignes  ,  fuififoient  pour  me  faire  changer  d'objet^ 
&pour  m'arrcter  ;  j'obfcrvois  dans  les  premier^ 
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cette  prodigieufe  quantité  de  madrépores  &  de 
corps  marins,  mclés  dans  les  couches  horizon- 
tales découvertes  par  ces  éboulemens  ;  les 
monceaux  de  pierres  m'en  faifoient  voir  de  diffé- 
rens,  de  dans  tous  je  reconnoiflbis  le  même  or- 
ganifme  ,  &fouvent  je  trouvois  des  fofllles  ana- 
logues aux  mêmes  pièces  pochées  à  la  mer  ,  dont 
mon  cabinet  étoit  paré  ;  fi  j'allois  à  la  chafle  , 
j'abandonnois  la  pourfuite  du  gibier,  les  mêmes 
objets  m'arrêtoient,  je  revenois  chargé  de  pierres, 
&  je  trouvois  que  ma  chaffe  étoit  heureufe:  plus 
cl*une  fois  alors  j'ai  frémi  de  crainte  que  le  même 
réfroidiffement  que  j'avois  éprouvé,  ne  vînt 
détruire  lapaHlon  qui  me  rendoit  heureux  !  Mais 
que  cette  crainte  étoit  vaine  !.  . .  Je  fentis  redou- 
bler en  moi  de  jour  en  jour  cette  même  pailion 
d'obferver  &  de  connoîtrç. 

Lorfque  j'ai  réfléchi  fur  les  raifons  de  cette 
différence  entre  deux  goûts  qui  mènent  à  l'inf- 
truflion ,  &  qui  m'ont  poffédé  tour-à-tour,  j'ai  cru 
voir  que  c'^ft  parce  que  Tétude  du  travail  des 
hommes  a  des  bornes  ,  &  que  celle  des  travaux 
d:  la  nature  n'en  a  pas. 

Vous  favez  ,  mes  chers  enfans  ,  combien  cette 
paffion  embellit  ma  vie,  &  que  pour  moi  le  plai- 
iîr  d'obferver  &  de  connoître  eft  une  jouiffance 
perpétuelle  dont  rien  ne  peut  émouffcr  ni  l'ai.''- 
d^^ur,  ni  le»   plaifirs. 
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Ce  fort  heureux  ell  certain  pour  rhomme  la- 
borieux qui  fc  fent  le  courage  de  furmonter  les 
premiers  dégoûts  attachés  aux  commcncemens  de 
prefque  toutes  les  fcicnces  exactes.  Comme  l'ef- 
prit  ne  nous  fait  rien  deviner  ,  l'homme  de  trente 
ans  qui  veut  être  initie  dans  ces  efpcces  de 
fciences  efl:  réduit  ù  les  éprouver,  à  les  fentir 
même  plus  vivement  que  Fenfant  qu'un  maître 
habile  &  philorophe  fait  amufer  en  Tinllruifant  ; 
mais  ces  dégoûts  légers  feroient-ils  comparables 
â  celui  de  ne  jouir  de  rien  ,  de  ne  voir  la  nature 
que  comme  le  peuple  la  volt,  &  de  favoir  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  nous  de  la  voir  en  grand,  &  en 
philofophes  dignes  de  ce  beau  nom? 

J*ai  travaillé  toute  ma  vie,  mes  chers enfans, 
d'après  lej  movens  que  je  vous  ai  peints  dans  hs 
chapitres  précédens  :  (i  je  ne  fuis  pas  parvenu 
jufqu'à  poOeder  les  fciences  au  point  de  me 
rendre  utile,  j*cn  ai  du  moins  affcz  faifi  TcTprit 
pour  me  rendre  heureux. 

Le  véritable  efprit  des  fciences  dépend  donc 
beaucoup  de  l'éducation  ;  on  peut  ledélînir  en 
difant  que  c*eft  là  pallion  d'acquérir  les  fcicnces  , 
de  les  cultiver,  de  les  étendre  &  d'en  connoître 
les  rapports.  Puilliez-vous  être  encouragés  par  ce 
foiblc  exemple  à  faire  quelques  c/Forts  pour  ac- 
quérir des  connoin'ancès  !  Elles  vous  rendront 
plus  forts  Se  plus  heureux  dans  la  force  de  l'âge. 


1   T^ 
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elles  vous  empocheront  d'être  foiblcs  9  îfolés  & 
malheureux  dans  Ton  déclin. 

Je  bruleroîs  ce  foible  ouvrage,  je  defîreroîs 
que  vous  ne  rculik'Z  jamais  lu  ,  s'il  pouvoit  vou5 
humilier  dans  vingt  ans,  s'il  pouvoit  vous  re- 
procher d'avoir  écouté  fans  les  fuivre,  &de  la 
bouche  d'un  père  qui  vous  adore,  des  leçons  qu'il 
tient  d'une  longue  expérience  ,  de  la  focicté  des 
premiers  philofophes  de  fon  fiècle,  &  qu'il  vous 
tranfmct  avec  la  douce  conliance  qu'elles  vous 
feront  utiles. 

CHAPITRE      VL 

De  Vcfprlt  de   la  Littérature   antique 


Ù  mo 


dcrnc. 


Lé  E  même  efprît  philofophîque  qui  doit  éclairer 
les  fciences,  doit  éclairer  aulli  la  littérature;  je 
crois  cependant  que  celui  qui  cultive  les  fciences 
a  befoin  d'un  entendement  plus  exercé,  plus 
clair  que  l'amateur  de  la  littérature  qui  n'a  preCr 
que  befoin  que  d'exercer  fa  mémoire,  de  mettra 
de  l'ordre  dans  les  faits ,  3c  d'épurer  fon  goût. 
Le  fondement  de  la  littérature,  c'eft  de  coa? 
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lîoître  ce  que  les  recherches  ont  lafTemblc  de pîuj 
vraifemblable  fur  les  plus  anciens  empires;  ces 
recherches  ne  peuvent  s*appuyer  que  fur  des  mo- 
numens  ,  julcja'aux  tems  où  les  anciennes  nations     ' 
ont  connu  l'art  d'écrire. 

Les  Chaldéens  &.  les  Egyptiens  ,  peuples  nom- 
breux (Se  puiffans  ,  doivent  avoir  pafTc  bien  des 
fîècles  avant  que  de  connoître  l'art  d'écrire;  ils 
fe  fervoient  de  figures  fymboliques  nommées 
hiéroglyphes,  pour  fjire  palier  à  la  poftéritc  les 
grands  évcnemens,  leur  mythologie  &  leur  chro- 
nologie. 

Les  ruines  de  Alemphis  font  couvertes  de  ces 
hicroghphes,  &  les  obélifques  que  les  Romains 
enlevèrent  à  l'Egypte  pour  décorer  leurs  places 
publiques ,  annoncent  que  ces  mêmes  fîgures 
fymboliques  ont  confacré  quelque  grand  événe- 
ment fur  le  granit  que  les  Egyptiens  avoient  l'art 
de  tailler,  de  mouvoir  &  de  tirer  de  leurs  car- 
rières, pour  en  former  des  obélifques  de  quatre- 
Vingt  pieds  de  haut  d'un  fcul  bloc. 

L'Egypte  ef^  de  tous  les  pays  connus  celui  qui 
conferve  les  nionumens  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Hérodote  que  fon  hilloire  fabuleufe  fit 
couronner  aux  jeux  olympiques  ,  &:  qui  vivoit 
près  de  fcpt  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  rap- 
porte que  les  prêtres,  dépofîtaires  des  plus  anciens 
cartulairej,  ne  purent  lui  donner  aucune  connoif- 
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fanco  fur  le  tenis  de  la  conllruction  de  ces  pyra* 
mides  prodigieufes  qui  fubfiftent  encore  toutes 
entières  dans  leurs  maffes:  on  voit  beaucoup  de 
ligures  hiéroglyphiques  fur  leurs  faces  ,  &:  l'ima- 
gination fe  pjrd  lorfqu'on  veut  eftimer  quelle 
peut  ctrc  leur  antiquité. 

Cette  antiquité  s'étoit  déjà  perdue  dans  le  laps 
des  tems  il  y  a  près  de  quatre  mille  ans;  on  peut 
juger  par  I:i  magnificence  ^  la  grandeur  de 
ces  pyramides  ,  de  l'antiquité  de  de  la  puifÏÏmce 
de  la  nation  qui  les  éleva  ;  on  voit  quels  eiForts 
multipliés  ,  quelle  dépenfe  énorme  il  en  a  dû 
coûter  pour  les  conftruire  ;  il  faut  même  con- 
clure en  les  voyant ,  que  ce  ne  peut  ctre  qu'une 
nation  déjà  favante  dans  la  méchanique,  &  les 
monarques  les  plus  riches  &  Iqs  plus  abfolusquî 
ont  pu  furmonter  tous  les  obftacles  qui  s'oppo- 
foient  à  leur  conftrudion  ;  il  a  fallu  les  fonder 
dans  un  terrein  couvert  à  plu/ieurs  pieds  de  pro-« 
fondeur  d'un  fable  fi  fin  ,  qu'il  a  prefque  la  mo- 
bilité de  l'eau  ;  il  a  fallu  ,  dans  le  tems  de  leur 
fondation,  la  défendre  contre  Iqs  débordemens  du 
Nil.  Cette  feule  fondation  jufqu'à  fleur  de  terre, 
contient  plus  de  matériaux  ,  elle  a  dû  coûter  plus 
de  travail ,  que  tous  hs  palais  de  nos  rois  réunis 
enfemble.  De  quelle  antiquité  devoit  donc  être 
la  nation  aflez  nombreufe ,  de  déjà  aflez  éclairée 
pour  porter  ces  pyramides  à  leur  perfection ,  ôc 


Eo       RKFr. rxroN's    sommaires 
quelle  efpcce  de  chronologie  profane  peut  tenir 
contre  ces  témoignages  ? 

On  a  pendant  long-tems  attribue  aux  Phéni- 
ciens rinvention  de  l'art  d'écrire  ;  de  en  effet  Eu- 
scbe  nous  a  confervé  quelques  fragmens  de  San- 
choniaton  ,  auteur  Phénicien  antérieur  à  Moïfe; 
mais  depuis  que  les  Européens  ont  fait  des  voya- 
ges plus  fréquens  à  la  Chine,  depuis  qu'on  a  pris 
une  connoifiance  plus  exaclc  de  la  langue  de  des 
livres  Chinois  ,  il  eft  prouvé  que  non-feulement 
l'art  d'écrire,  mais  aulli  celui  de  l'impredîon, 
font  connus  à  la  Chine  d'une  antiquité  trcs- 
reculée,  &:  que  cette  nation  aufli  fage  qu'in- 
duflrieufe  Se  éclairée ,  a  connu  Taftronomie  du 
même  tems  :  peut-être  les  Indiens ,  du  culte  an- 
tique de  Brama  ,  remonteroient-ils  encore  plus 
haut  (i) ,  il  les  ravagea  de  la  guerre  &  la  dé- 


(0  M.  le  Gentil  de  la  Galificrc  ,  membre  de  TAcadc- 
mie  des  fciences ,  ert  reftc  long-tems  parmi  les  Bra- 
mines  ,  &  a  ctudlé  leur  langue  favante.  Les  Eramines  les 
plus  lettrés  fe  refusèrent  icnj^-tems  à  lier  une  focictc  in- 
time avec  lui,  &  à  iui  communiquer  leurs  idées.  Heu- 
reufcmcnt  il  parut  une  comcte  d;^rs  le  ciel.  M.  le 
Gentil  leur  demanda  s'ils  connoiiïbient  des  règles  & 
des  calculs  certains  pourdéfîgncr  quelle  fcroit  fa  marche , 
Sis  avouèrent  qu'ils  Tigncroient  ;  M.  le  Gentil  ^t  Ces 
calculs  ,  &  leur  dt/îgna  quelle  feroit  la  njarche  de  cette 
Cpmete  j  &  la  courbe  de  i'ellipfe  qu'elle  d<; voit  décrire. 

vacation 


vaflation  qui  mené  toujours  à  fa  fuite  Toubli , 
l'ignorance  &  la  barbarie,  n*eut  prefque  abfolu- 
ment  détruit  ce  qui  pouvoit  refter  des  ouvrages 
des  Gymnofophifles. 

La  littérature  a  donc  pour  premier  objet  de 
nou5  éclairer  fur  Tbiftoire ,  la  religion  &  les 
mœurs  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre.  Elle 
defceud  par  degrés  de  peuples  en  peuples  ;  elle 
cherche  à  démêler  par  une  critique  judicieufe, 
ce  que  les  nouveaux  peuples  ont  pris  en  fe 
formant  en  corps  de  nation  ,  de  celle  à  laquelle 
ils  ont  fuccédé. 

Un  des  plus  anciens  ouvrages  théoîogiques  efl 
celui  de  Mercure  ou  Hermès  Trimégiftes  ;  on  eft 
étonné  d'y  trouver  les  idées  les  plus  relevées  fur 
la  divinité;  il  lui  donne  une  triple  effence  ,  il  lui 
reconnoît  une  toute  -  puiffance ,  il  lui  donne  un 
verbe,  il  lui  fait  créer  des  dieux  fubalternes  pour 

La  cpmcte  fuivît  exadement  la  marche  qu'il  avoit  an- 
noncée. Dès  ce  moment ,  les  Bramines,  pénétres  d'admi- 
ration ,  n'eurent  plus  rien  de  cache  pour  lui.  11  connut 
avec  ctonnement  qu'ils  avoient  la  connoiiïance  po/îtive  , 
fc  depuis  des  tems  très-reculés ,  de  la  précellion  des 
équinoxes;  mais  les  formules  ?<.'  les  équations  par  l^f- 
quelles  les  anciens  Bramines  étoient  parvenus  à  cette 
connoilûnce,  étoient  depuis  long-tems  perdues  8c  igno- 
rées par  leurs  fuccefTeurs  ;  ce  qui  ajoute  encore  â  l'idé» 
qu'on  doit  le  former  de  leur  haute  antiquité. 
Tome  XI L  F 
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diriger  les  ouvrages  qu'il  .i  produits  par  fcs  pen- 
fées  ;  il  regarde  la  lumicie  comme  Ton  cruvre 
la  plus  fublimc  ;  il  donne  mcmc  à  la  lumière 
quelque  chofc  de  divin. 

C'efl:  de  cet  Hermès  Trimcgides  que  Platon  a 
pris  la  plupart  de  fes  idc'cs:  mais  il  n'a  fait  que 
les  étendre  fans  les  rendre  plus  pofîtives;  elles  ne 
le  font  devenues  que  lorfque  plufieurs  des  Saints- 
Pcres  qui  fuivoient  la  philof-)phie  Platonicienne 
ont  été  éclairés  par  rEfprit  faint  &  la  révélation. 
Ce  n'eft  point  à  moi,  mes  chers  enfans,  à  vous 
éclairer  fur  cette  partie  trop  fupérieure  à  toute 
la  littérature  ;  je  ne  fuis  que  fo  Liât ,  &  je  n'ai  que 
du  :;cl2  :  je  ne  vous  parlerai  même  des  Juifs  que 
comme  d'un  autre  peuple  ;  &  \à  feule  littérature 
a  peu  de  chofe  à  dire  de  ce  peuple  peu  nom- 
breux 5  haï  de  {es  voifins,  &  prefque  toujours 
réduit  à  Tefciavage,  mais  privilégié  fur  tous  les 
autres  ,  puifque  ce  fut  de  l'Eternel  même  qu'il 
reçut  les  tables  de  la  loi. 

Quelques  fragmens  d^s  livres  de  Zoroaflre 
nous  donnent  une  haute  idée  des  anciens  Parfis , 
&  M.  Hyde  a  démontré  par  [qs  recherches  pro- 
fondes,  &  parla  tradudion  de  ces  fragmcnr. , 
que  c'cft  à  tort  qu'on  a  long  tcms  accufé  Zo- 
roaftre  &:  fes  difciplcs  d'avoir  adoré  le  feu  ma- 
tériel. Le  Dieu  de  l'univers  le  fut&  le  fera  tou- 
jours par  les  Çàges,  3c  tout  légiflatcur  dont  ïeC- 
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prit  ell;  afll-z  vafte,  alll-z  courageux  pour  ofer 
établir  une  religion  nouvelle  ,  doit  l'avoir  afiei 
lumineux  aulli  pour  s'élever  à  l'être  des  ctres,  Oc 
pour  lui  rendre  un  premier  culte  fous  quelque 
emblème  qu'il  puilîe  le  peindre  Ôc  le  préfenter 
â  la  foiblefTe  humaine. 

Cependant,  ce  qui  reRe  des  ouvrages  de  Con- 
fucius  a  l'avantage  de  n'avoir  pas  befoin  d'être 
interprété  ni  défendu.  Le  fondement  unique  de  la 
religion  &  de  la  morale  que  Confucius  enfeigne  , 
eft  prefquG  le  même  que  le  notre  ,  l'adoration 
d'un  feul  Dieu,  l'amour  du  prochain,  l'obfec- 
vation  févère  de  la  juftice. 

II  efl  bon  de  prendre  une  idée  de  ces  tems 
reculés;  ii  faut  les  confidcier  d'un  œil  philofo- 
phique  ;  leurs  rapports  contribuent  à  faire  con-» 
noître la  portée  de  l'efprit  humain;  ils  font  utiles; 
&dans  un  point  fur  tous  les  autres  ,  c'eft  celui  qui 
nous  prouve  que  toutes  les  anciennes  nations  fe 
font  accordées  à  reconnoître  un  être  fuprême, 
à  fentir  la  nécefiité  de  ce  Dieu  créateur  &  celle 
du  culte  qui  lui  efl:  dû. 

Le  littérateur  entêté  &  minutieux  qui  voudra 
fonder  plus  profondément  les  ténèbres  de  ces  pre- 
miers tems,  n'y  gagnera  que  d'cpuifer  Ion  ef- 
prit  en  des  recherches  vaines,  qui  le  conduiront 
à  bâtir  quelque  fyftêmc  nouveau  de  chroiologie; 
plufJeurs  l'ont  efTayé  vainement.  Si  quelqu'un  eût 

Fij 
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étj  di^ned'y  rcufïr,  c'eut  cte  le  ful^lime  Neuton; 
mais  Cjl  chronoîoçîe  ,  le  plut  folblc  àcs  ouvrages 
de  ce  c:rand  homme,  paroit  ctre  le  tribut  qu'il 
devoit  payer  à  la  foihlefle  de  riiumanité.  Si  Neu- 
ton mc'Tic  s'efl  trompe,  que  pourroient  efpérer 
ceux  qui  travailleroient  après  îui ,  fî  ce  n'efl  d'obf- 
curcirde  plus  en  plus,  Tordre  ou  plutôt  l'appa- 
rence d'un  ordre  de  faits  &  d'époques  qui  font, 
il  faut  l'avouer,  prefque  abfolument  perdus  pour 
nous  ? 

Tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  raifonnable- 
ment ,  c'ell:  que  le  globe  de  la  terre  efl  bien  ancien 
&  que  les  chronologies  ont  de  grandes  difficultés. 

Des  oue  les  hommes,  rafTcmblcs  en  fociété, 
furent  affjz  éclairés  ,  je  ne  dis  pas  même  pour 
écrire ,  mais  feulement  pour  figurer  quelques 
lignes  q-ji  pufîent  con(hter&:  perpétuer  la  tradi- 
tion orale;  l'orgueil  ^  l'amour  du  merveilleux 
leur  fit  chercher  à  divinîfer  leur  origine:  il  n'efè 
aucune  fiftion ,  aucune  idée  qui  leur  ait  paru  trop 
exagérée  &:  trop  merveillcufe  pour  répandre  de 
la  fplendeur  fur  leu»*  origine  ,  fur  leur  hiftoirc  , 
&;  pour  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Lorf- 
qu'Alexandre  entra  dans  la  ville  d*Hcliopolis  , 
les  prtfras  du  principal  temple  de  cette  ville  du 
Soleil  ,  lui  préfentèrc^t  des  c  rtulaires  remplis 
d'obfervations  agronomiques  qui  remonfoient  à 
plus  de  cent  cinquante  mille  ans;  les  lettrés  Chi- 
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noîs,  plus  modeftes,  ne  font  remonter  les  leurs 
qu'à  trente  mille  années.  Il  n'eft  parvenu  jufqu'à 
notre  Acddéinie  des  fciences  ,  que  celles  que  les 
Chinois  regardent  encoTC  comme  modernes , 
n'ayant  que  quatre  à  cinq  mille  ans  i  &  ces  ob- 
fervations  foumifes  au  calcul  de  nos  Agronomes 
François  ,  fj  font  trouvées  très- exactes  :  fur 
trente-deux  obfervations  d  éclipfes  ,  vingt-neuf 
ont  été  reconnues  pour  vraies. 

Quand  même  ^  les  Chinois  s'en  tiendroient  à 
cette  preuve  évidente  de  leur  antiquité,  ils  fe- 
roient  en  droit  de  la  faire  remonter  bien  haut; 
car  il  faut  bien  du  tems  à  une  nation  qui  n'au- 
roit  point  reçu  de  lumières  d'une  nation  anté-^ 
rieure  pour  parvenir  à  former  une  théorie  du  ciel , 
imaginjr  les  moyens  de  fuivre  la  marche  des 
corps  ccleftes,  &  fe  fabriquer  \^s  indrumens  né- 
cefl'aires  à  ces  fortes  d'obfervations.  J'avoue  qu« 
celles  que  l'étude  de  l'hiftoire  naturelle  nous  pré- 
fente de  toutes  parts,  nous  donneni  des  (ignes 
bien  plus  certains  encore  de  la  haute  antiquité  du 
globe  terreftre;  les  annales  de  ce  globe  font  écrites 
pour  les  n;ituralifl:es  ,  dans  les  carrières,  dans  les 
mines  ,  dans  tous  les  pays  de  montagnes  ,  &  juf- 
qucs  {ci\is  des  lacs  proronds,  &  dans  \cs  plus 
grandes  profondeurs  où  l'homme  ait  pu  pénétrer. 

Je  dirai  plus  ,  quand  mime  on  fcroit  ébranlé 
en   faveur  des  obfervations   u'iléliopolis  Ôt  d« 

X*'  il, 
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Pckin  ,  ce  ne  pourroit  être  qu'une  probabilité' j  le 
naturaliilc  feroit  en  droit  de  la  diiputer,  &  les 
lettre's  Chinois  i^auroicnt  pas  le  même  avantage 
fur  fcs  obfervatiûns.  Le  naturalille  feroit  même 
bien  pleinement  en  droit  de  dire  qu'un  feul  ma- 
drépore ,  bien  confervc  fur  fa  bafe  naturelle  ,dans 
lequel  on  reconnoît  les  llries  ,  les  alvéoles,  &:  le 
même  organifme  que  dans  ceux  qu'on  pcclieà  la 
mer  ;  que  ce  feul  madrépore,  dis-jc,  trouve  dans 
cet  état  fur  les  montagnes  de  Lorraine  (qui  en 
font  couvertes)  prouveroit  plus  inconteftable- 
ment  la  haute  antiquité  du  globe  ,  que  les  trojs 
grandes  pyramides  d'Egypte  cxifl:.intcs,  &  les  ob- 
fervations  G*Hc!iopcJis  qu'on  admcttroit  pour 
vraies. 

11  ne  faut  point  coiifjndre  cnfemble  rliiftoirc 
naturelle  du  globe,  &  rhidoire  naturelle  de 
l'homme;  je  conviens  qu'il  faut  bien  en  croire 
{es  yeux  fur  celle  du  globe  terreflre  i  la  raifonne 
nous  ayant  é:c  donnée  que  pour  chercher  l'cvi- 
dence  ,  èc  nous  y  rendre  après  l'avoir  trouvée  : 
mais  pour  l'hifloire  del'homne,  elleellau-dcffus 
de  tout  examen  ,  &:  c'cfl  à  la  re'igion  à  nous  inf- 
truirc  de  ce  que  nous  devons  en  croire.  Si  la 
preuve  par  des  faits  ,  que  toutes  les  probabilités 
poffibles  ne  peuvent  balar:cer ,  nous  dt-montre 
la  haute  antiquité  du  gîobc  ;  la  preuve  par  la  ré- 
vélation   fixe   n::tre  efprit,    i^  ne   nous  permet 
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plus  de  Jouter  fur  ce   qui  tient  à  rhiftoire  de 
riiomme. 

Je  vous  ai  jette  malgré  moi ,  mes  chers  cnfans  ^ 
dans  le  pays  perdu  de  Thiftoire  ancienne  &:  fabu- 
leufe  ,  dans  l'ctude  par  laquelle  tant  de  gens  fe 
font  ufé,  defleché  Tefprit  plutôt  que  de  le  nourrir 
&  de  re'clairer;  c'en  eftafTez  pour  vous  faire  con- 
noître  refprit  de  cette  efpèce  de  littérature,  pour 
vous  faire  apprécier  le  travail  de  ceux  qui  l'ont 
vainement  approfondie  ,  ôc  pour  vous  donner 
une  idée  approchante  de  ce  qu'il  en  faut  penfer, 
&  de  Tufage  que  votre  entendement  en  peut 
faire. 

Nous  approchons  enfin  d'un  tems  un  peu 
mieux  connu  ;  cependant  Je  dois  vous  parler  auflî 
d'une  partie  de  la  littérature  antique  fur  laquelle 
il  règne  encore  une  profonde  obfcurité.  On  ne 
peut  douter  que  la  philofophie  n'ait  répandu  fa 
première  lumière  dans  le  nord  de  notre  conti- 
nent. Les  philofophes  hyperboréens  jouifToient 
de  la  même  réputation  que  les  Gymnofophiftes, 
bien  long-tems  avant  que  la  Grèce  eut  com- 
rr.encé d'être  éclairée.  Les  Scythes,  au  milieu  des 
glaces  du  nord  de  de  leurs  rochers  affreux  , 
connurent  l'art  de  penfer,  celui  d'obferver,  &  les 
charmes  de  la  poche  ,  avant  que  de  ravager  6c 
d'étendre  leurs  conquêtes  jufque  dans  rL^.deôc 
fur  les  bords  de  la  Seine.  Pythagore  6c  quelques 

F    iv 
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autres  fdges  allèrent  s'indrulrc  à  l'ccolc  des  Philo- 
fophes  liyperboiceus.  Il  tfl  sur  cjue  l'ccrituro 
leur  étoit  connue:  on  a  mcme  trouvti  Jans  la 
Laponic  des  reftes  d'infcriptions  en  caractères 
tuniques;  ce  qui  prouve  qu'ils  avoient  un  alpha- 
bet ;  la  phlloropliie^is;  les  lettres  Scythes  s'e'toicnt 
même  e'tendues  dans  l'ile  d'iflande ,  dans  les 
OrcàdwS,  6:  jufque  dans  le  nord  de  rEco/Te. 
Deux  voyageurs  Anglois  qui  viennent  tout  ré- 
cemment de  taire  des  oofcrvations  en  Iflande , 
aflarent  que  rimprimerie  y  e'toit  connue  peut- 
ctie  audi  anciennement  qu'à  la  Chine  ;  &:  nous 
ne  pouvons  douter  que  la  pocfîe  ne  chantât  déjà 
l*amour  3c  les  combats  chez  les  Scythes,  les  Orca- 
diens  &c  les  Pietés  ,  1  jng  tcnis  avant  Orphée  Se 
H5(îodc.  La  (dble  a  conibattu  L  vérité'  dans 
l'hifloire  de  la  littérature  Scythe,  comme  dans 
celle  des  Phéniciens  &  des  Chinois  ',  il  faut  en 
prendre  une  idée  :*pprochante  ;  mais  non-feule- 
ment il  feroit  inutile  de  travailler  à  rendre  cette 
idée  plus  pohtive  ^c  plus  coinpicte  ;  îl  faut 
même  fe  dc'iier  de  J'cTpcee  de  charlatanifme  qui 
pritendroit  à  la  gloire  d*avo.r  fu  liier  la  ve'jiiJ 
des  ténèbres  qui  nous  la  cachent  vraifembLile- 
ment  à  jamais. 

tlevenons  donc  à  la  lirte'rature  Grèque  ,  à  la  - 
quelle  celle  de  l'Europe  doit  rjpportt^r  .lujoar- 
d'hui   fjn  origine.  Hélude  fut  le  prwmiwf  Grec 
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qui  tirades  anciennes  mythologics,  h  mythologie 
nouvelle  qu'il  écrivit  en  vers  ;  nous  ne  connoif- 
fons  aucune  langue  qui  foitaufii  harmonîeufe  que 
h  langue  Grèque  ;  elle  frappe  agréablement 
l'oreille  par  fa  richeHe,  par  fon  nombre  Ik  par 
la  terminaifon  fonore  de  Tes  mots.  Lqs  difTe- 
rens  attributs  des  nouvelles  divinités  de  TOlympe 
fe  gravèrent  dans  la  mémoire  de  la  multitude 
Grcque,  avec  autant  de  plus  de  facilité  mc:r.(^ 
que  les  légendes  des  Saints  ne  fe  gravent  d/iiH  ~~ 
celle  de  la  multitude  Efpagnole  Se  Françoife  , 
par  les  cantiques  compofés  à  leur  honneur.  Les 
nouveaux  dieux  d'Héiîodeayantéte  reconnus  par 
la  Grèce,  ils  eurent  bientôt  des  temples,  des  au- 
tels ,  C^  leur  exiftence  &  leur  pouvoir  devinrent 
inébranlables  dès  qu'ils  eurent  des  minîAres  Se 
des  facrificateurs. 

La  tête  de  Ihomme  a  bien  des  portes  ou- 
vertes aupreflige;  l'ignorance  &  la  crédulité  ïy 
reçoivent  5  &:  la  raifon  parvient  rarement  aie  re- 
connoitre  3c  le  rejetter.  Le  peuple,  dans  tous  les 
zgQs  du  monde,  fut  &  fera  toujours  le  même; 
&  les  trois  quarts  dts  gens  d'un  ordre  qui  lui 
eft  fupcrieur  fe  trouvent  fouvent  autli  peupla 
que  lui. 

Les  mintftres  des  dieux  acquirent  une  grande 
autorité  chez  les  Grecs  ;  les  tcmpks  ou  les 
oracles  parîoient  fe  multiplièrent:  on  n'ofa  plus 
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rien  entreprendre  fans  les  confulter  ;  prefque 
toutes  les  nations  5  &  même  les  plus  cclairces  , 
ont  été  de  tout  tems  plus  ou  moins  foumifes 
au  pouvoir  Théocratique.  Si  le  grand  dcfert  de 
Barca  ,  f\  cette  mer  de  fable  devenoit  tout  à-coup 
habitable  &  fertile  ,  s*il  s'y  rafîcMTibloit  au  ha- 
fard  des  habitans  des  terres  auftralcs  ,  de  des 
fauvages  du  nord  de  l'Amérique,  le  premier  que 
J'entlioufîafme  ou  l'audace  animeroit  à  parler  à 
cette  multitude  au  nom  de  la  Divinité  ,  feroit 
prefque  sûr  de  fe  la  foumettre;  &:  fi  Tart  di:s 
pliofpliores  &  des  étincelles  foudroyantes  luiétoit 
connu  ,  la  terreur  le  rendroit  bientôt  defpote. 

Il  n'efl  que  trop  prouvé  que  le  defpotifme  a 
po'jr  fceurs  l'injuflice  &:  la  cruauté.  Cette  même 
Grèce ,  fi  favante  ,  fi  polie  &  dont  ]cs  Romains 
reçurent  la  loi  des  douze  tables  ,  on  la  vit  facri- 
ficrlphigénie  5  faire  boire  la  ciguë  àPhocion  qui 
J'avoit  rendue  viâ:orieufe,  &  à  Socrate  qui  l'avoit 
éclairée.  C'efb  ce  même  pouvoir  théocratique  qui 
fit  baigner  dans  le  fang  &  boire  dans  le  crâne 
de  leurs  ennemis  les  farouches  difciples  d'Odin  ; 
ctd  lui  qui,  dans  nos  Gaules,  entraînoit  une  mcre 
éperdue  aux  pieds  d'un  druide  ,  qui ,  la  ferpettc 
d'or  à  la  main  ,  lu*  jdemandoit  le  fang  de  fon  fils 
pour  arrofcr  l'idole  affreufe  de  Thcutatcs  ;  c'eft 
Jui  qui ,  dans  le  iMexique,  éleva  ces  pyramides 
des  os  des  victimes  humaines  qu'il  avoit  facri- 
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fic(.;s  :  ce  fut  peut  être  mému  un  relie  de  ce  pou- 
voir barbare  qui  alluma  les b uch'jrs  des  Albigeois 
&  des  Jiialheureux  Templiers  ,  ceux  de  la  pucelle 
d'Orléans  ,  de  Savonarolei^  de  Servet  ;  c'efl:  lui 
qui  préfide  à  ces  fêtes  barbares  ou  la  veuve  d'un 
fedateur  de  Brama  fc  brûle  encore  avec  le  corps 
de  Ton  cpoux. 

Au  milieu  de  ces  erreurs  fi  coupables  &  {\  hu- 
miliantes   pour  la    nature    humaine  ,    un    petit 
nombre  de  lages  qui  furent  aflcz  heureux  pour 
fe  former  une  idée  plus  fublime^  plus  pure  de 
la  divinité,  fe  ra/Teaiblcrent  entr'eux    pour    lui 
rendre  un  culte  plus  digne  d'elle.  Mais  en  tout 
pays,  ^  mcrae  dans  la  Grèce,  ils  fureîit  obligés 
de  fuir  les  yeux  des  profanes  ;  des  retraites  fou- 
terraines  fervirent  long-tems  d'afyle    aux    myf- 
tcres  auxquels  ils  fe  faifoient  initier  ;  c'eft-là  que 
le  Hiérophante  apprenoit  aux  initiés,  qu'un  unique 
Dieu,  créateur  de  toute  la  nature,  l'embrafTe  dans 
fon  feiu  ,  la  meut ,  ôc  la  pénètre  par  une  lumière 
vive  &  féconde  qui  dut   l'exiftence  à  fa  voix  ; 
c'eft-là  qu'en  leur  parlant  de  la  pureté  de  Tef 
fence  divine  de  l'Eternel ,  il  les  exhortoit  à  puri- 
fier leur  ame,  &  à  s'élever  par  l'amour  jufque 
dans  fon  fein;  il  leur  peignoit  en  traits  de  flamme 
fa  bonté,  fa  juftice  &:  û  clémence;  il  leur  en- 
feignoit  à  corriger  leurs  mœurs  ,   à   fervir  les 
autres  hommes,  à  pardonner   ks  injures,  &  à 
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regarder  tout  culte  fuperftitieux  comme  indigna 
de  TKtre  ctcrnel  &:  fuprcme. 

Ocft  à  regret ,  mes  chers  enfms  ,  qu'en  vou 
parlant  de  I:i  litte'rature  antique ,  j'ai  porté  vos 
regards  fur  le  fanatifme  ,  &  fur  les  cultes  cou- 
pables qui  ont  offenfé  la  divinité' ;  mais  la  théacra- 
tieayantétendu  Ton  empire  fur  toutes  les  nations, 
lei  premières  IoIx&  les  mœurs  de  toui  les  peuples 
de  la  terre  ,  fc  font  refTjntiei-  de  Ton  pouvoir  ou 
du  moins  de  Ton  influence.  L'efprit  philofopliique 
de  la  lîttérature.doit  être  le  rcfultat  de  nos  re- 
cherches fur  Tufage  vicieux  ou  éclaire  que  les 
hommes  ont  fat  du  pouvoir  qu'ils  ont  acquis 
fur  leurs  femblables,  &:  d'ailleurs  la  littérature 
de  toutes  les  nations  prend  néccirilrement  l'em- 
preinte de  la  religion  dominante. 

La  Grèce  devint  bientôt  le  berceau  dus  fcienccs 
&  des  arts  ,  &  fut  les  élever  à  leur  perfection. 
Solon  ÔcLycurgue  gouvernèrent  par  des  loix  dif- 
férentes ,  mais  également  fagcs  ,  Athènes  «3^'  La- 
ccdémone  ;  plufîeurs  de  ces  loix  pafsèrcnt  aux 
Romains,  &  font  devenues  hs  nôtres.  Socrate 
annonça  fans  ceflTede  grandes  vérités,  &  mourut 
marryrde  l'unité  de  Dieu.  Pythagore,  Ariflote  , 
Archimède  agrandirent  ^  perfeéiionnèrcnt  toutes 
les  fciences.  Alcée,  Homère, Pindare  iUla  tendre 
&  malheureufe  Sapho  élevèrent  la  pccfie  juf- 
qu'à  là  rendre  digne  d'ctfc  apocllée  L  langage 
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des  T)':eiix  (i).  Dcmofthènes  fubjugua  les  efprits 
par  la  force  de  fon  éloquence  :  Tes  oraifons  îmmor 
telles  dcfendirent  long-tems  la  liberté  de  la  con- 
fédération grcque  contre  les  attentats  de  Phi- 
lippe. Chaque  jour  où  Démoflhénes  parlolt  devant 
les  Grecs  ajfernblts  (difoit  dans  un  difcours  pu- 
blic le  Chevalier  de  BoufHers,  alors  a  peine  âgé 
de  feize  ans  )  écoit  pour  ce  f^rand  orateur  un  jour 
d' empire,  Sophocle  ,  Euripide  portèrent  des  lors 
la  tragédie  au  même  point  où  le  génie  de  Cor- 
Feil'e ,  de  Racine  &  de  Voltaire  nous  la  font 
admirer;  Apelle  fit  refpirer  latoile  &  lafrefque 
fous  Tes  pinceaux  ;  Xeuxis  &  Praxitèle  animèrent 
le  marbre  ;  Lifyppe  confacra  fur  l'agathe  ,  la  cor- 
naline &  le  jafpe ,  le  portrait  àç.s  fages  &  des 
héros. 

Voilà  ,  mes  chers  enfans,  une  trop  légère  ef- 
quifTe  de  la  littérature  Grèque  ;  des  tradu'f^ions 
élégantes  cSc  fidelles  vous  en  donneront  une  idée 
plus  précife:  celle  d'Athénée  vous  fera  connoître 
leurs  ufages,  leur  vie  privée,  &  jufqu'aux détails 

(  1  )  La  langue  Grèque  eft  fi  douce,  fi  norabreule  , 
Ç\  harmonieufe  s  que  ceux  qui  ne  la  favent  pas,  &  dont 
l'oreille  eft  ienfible  aux  charmes  de  Tharmoni?,  ont  du 
pliifir  à  efiTcndre  réciter  des  vers  Grecs.  M.  Néel  , 
évéque  de  Sces  ,  Zi  feu  M.  de  Sen-^c  ,  me  l'ont  fait 
éprouver  en  me  récitant  des  vers  d'Homère  ,  &  des 
•des  d'Anacréon^ 
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de  leurs  fcftins  ;  les  mémoires  de  l'Acadcmie  des 
infcrîptions  &  belles-lettres  vous  inftruiront  de 
tout  ce  qu'on  a  rallcmblc  de  mie^x  prouvé  fur 
tout  ce  qui  tient  à  l'hiftoire  de  la  Grèce,  fur 
les  marbres  d' Arondel ,  le  monum?nt  le  plus  pré- 
cieux de  cette  hiftoire ,  fur  les  ftatucs  ,  les  mé- 
dailles ,  les  infrriptions  qui  nous  en  rc'lent ,  & 
fur  les  peuples  qui  ont  précédé  ces  héros  fabu- 
leux de  la  Grèce  ,  tels  que  Jafoii ,  Hercule  & 
Thé  fée. 

L'hiftoire  Romaine  vous  eO-  prefque  aulTî 
connue  que  celle  de  France.  Virgile,  Horace 
font  dans  vos  mains  ;  les  ouvrages  de  Cicéron 
ont  excité  votre  admiration,  îcs  uns  par  le  charme 
de  leur  éloquence,  les  autres  par  une  philofophie 
C  lumineufe  &  fi  fagequ'elledoit  pafler  aux  der- 
nières races  futures. 

C'eft  à  l'imitation  des  auteurs  de  ces  deux 
grandes  républiques  ,  que  nous  devons  la  naif- 
fance  des  lettres  dans  rotre  ration  qui  ne  con- 
n^iffjit  que  l'art  de  combattre.  Se  ^ui ,  pendant 
une  longue  fuite  de  fiècles,  ne  fut  éclairée  que  par 
l'honneur  ,  par  l'amour  de  (qs  rois,  &  par  les 
loix  de  la  chevalerie. 

On  ne  trouve  aucune  trace  de  îltLcrarure  pen- 
dant la  première  race  ,  &:  les  chroniques  défec- 
tueufes  de  Grégoire  de  Tours  méritent  à  peine 
d'être  citées,  Charlemagne  reçut  quelque  légère 
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teinture  des  bellcs-Jettres  par  Alcuin  ;  Eginhard 
Ton  ami  ,  Ton  miniflre  l<  peut-être  mcme  Ton 
gendre,  fut  un  des  hommes  !es  plus  éclaires  de 
CCS  fîccles  d'ignorance  ;  elle  étoit  telle  alors  dans 
prefque  toute  l'Europe,  qu'il  fallut  des  arrêts 
pour  obliger  le  cierge  fcculier  d'apprendre  à  lire  : 
d'autres  arrêts  accordèrent  les  privilèges  de  cler- 
gie  c«  tous  les  laïques  qui  fauroient  lire  &  écrire, 
&c  cette  même  loi  refle  encore  en  vigueur  dans  la 
grande  Bretagne  où  l'intérêt  public  eft  de  n'abro- 
ger aucune  ancienne  loi  nationale. 

II  eft  vrai  que  les  livres  étoient  alors  extrême- 
ment rares,  &  nous  avons  l'obligation  aux  moines 
qui  les  tranfcrivoient,  de  nous  avoir  confervé  ceux 
des  ouvrages  des  anciens  qui  nous  font  parvenus. 
On  voit  encore  dans  la  plupart  des  anciennes 
églifes  une  ou  deux  niches  grillées  ,  pratiquées 
dans  les  piliers.  Ces  grilles  qui  fermoient  à  clef, 
renfcrmoicnt  un  bréviaire  attaché  par  une  chaîne 
de  fer ,  &  chaque  jour  les  prêtres  Se  les  clercs 
s'afTembloient  près  de  ce  pilier,  pour  y  réciter  en- 
femble  l'office.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
treizième  fiècle ,  que  les  copies  des  livres  utiles 
commencèrent  à  fe  multiplier.  Ceux  qui  les 
tranfcrivoicnt  fe  raffembloient  dans  la  rue  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint- Jacques,  8c 
qui  fe  nomma  la  rue  des  Copiftes  jufqu'à  l'inven- 
tion de   rimprimerie. 
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Nous  n'avons  rien  de  bien  authentique  fur  notre 
liiiloire  dans  le  onzième  /îècle  ,  que  ce  qui  nous 
rePe  d'Aimoin.    Robert    d'ArbrifTcI,  fondateur 
de   Fontevrault,  C  monument  du   refpecl  &:  de 
l'attachement  qu'il  portoit  aux  religieufes  qu'il  y 
raOcmbla,)  Yves  de  Chartres   Ton  antagonifte, 
commencèrent    fous    Louis-  le-Gros    à   montrer 
quelques  lueurs  de  belles-lettres  &  de  philofo- 
phie  ;    mais   ce   n'efl    que    fous  Louis-le- Jeune 
qu'on    commence   à  voir  éclore  le  génie  de  la 
nation.   Abeilard ,    la    tendre    Hc'loïfe ,    Pierre 
Lorr.bard  nommé  ie  maître  des  Jcntences  ^  l'élo- 
quent &  véhément  Saint  Bernard,  &  l^ierrele- 
Vénérable    abbé    de  Cluny ,    commencèrent    à 
illufirer  notre  littérature  ;  mais  i's  n'osèrent    fe 
fervir  de  la   langue  pref^ue  barbare  qu'on  par- 
loit  alors  ,  &:  tout  ce  qui  refle  d'eux  efl  écrit  en 
latir.  Le  règne  de  Louis-le- Jeune  forme  la  pre- 
mière époque   pour  notre  littérature;  ce  fut  le 
pixîmicr  pendant  lequel  on  établit  àiis  Collèges  ■ 
pour  inîlruire  la  jcuneffe.   Mais  les  progrès  ,  re- 
tardés par  les   croi fades  ,  ne  furent  décidés  que 
(ous  Saint-Louiy.C'eft  fous  fon  règne  qu'on  com- 
mença d'écrire   dans  la  langue  commune.  Thi- 
bault ,  comte  de  Champagne,  prouva  que  cette 
jang:ue  étoit  déjà  fufceptiole  des  charmes  de  la 
poèfie  ;  les  mémoires  du  fire  de  Joinville  font  en- 
core précieux  à  ceux  des  amateurs  de  Thiftoire  , 
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qui  entendent  le  vieux  langage.  Le  génie  de  la 
pocfie  s'empara  dcs-lors  d'une  nation  fpirituelle, 
galante  &:  ingénieufe  ;  &:  le  pre'fident  Fauchet  a 
raffemblé  des  extraits  de  cent  vingt-fcpt  poëtcs 
«jui  ont  écrit  avant  la  fin  du  quinzième  iîècle. 

Un  feul  de  ces  poètes  eût  fuffi  pour  annoncer 
ce  qu'on  pouvoit  efpérer  de  la  fHjcfie  Françoife. 
Ce  fut  fous  Philippe-le-Hardi  que  Guillaume  de 
Loris  commença  le  célèbre  roman  de  la  Rofe, 
que  malheureufement  il  ne  put  achever.  Il  eft  fa- 
cile de  reconnoitre ,  dans  ce  que  Loris  avoit  écrit, 
les  grâces,   la  facilité,  la  chaleur ,  l'harmonie 
même  d'un  grand  pocte  ;  on  y  reconnoît  de  même 
l'étude  qu'il  avoit  faite  des  bons  auteurs  grecs  & 
latins.    Ce  commencement  eft  infiniment  fupé- 
rieur  à  la  continuation  de  ce  même  roman  que 
Jehan  de  Meun  acheva   fous  Philippe-le-Btl.  On 
donna  bien  mal  à  propos  à  Jehan  de  Meun  le 
nom  de  père  de  l'éloquence  françoife  ;  de    tout 
homme  de  goût  qui   voudra  comparer  la   mufe 
charmante  de  Guillaume  de  Loris  à  celle  de  foa 
pefant  &:  diffus  continuateur  ,    fentira  toute    la 
différence  qu'on  doit  mettre  entre  ces  deux  au- 
leurs. 

II  eft  vraifembiable  que  le  même  Guillaume 
de  Loris  eft  l'auteur  de  la  charmante  farce  de 
l'Avocat  Pathelin  qui  fera  toujours  le  modèle  de 
la  plaifanterie  la  plus  ingénieufe  de  la  plus  naive; 
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ce  qui  peut  fcrvir  à  le  prouver,  c'eft  que  Jehan 
de  iMcun  cite  des  traits  de  cette  pièce  dans,  fa 
Continuation  du  roman  de  la  Rofe. 

La  poclîe  prit  un  plus  ,i;rand  efTor  fous  î  hi- 
lippe  de  V^alois;  les  poctcs  Provençaux,  les  trou- 
badours, les  jeux  floraux  établis  àTouîoufe,  les 
gens  de  fciencc  gaie  ,  le  célèbre  Arnaud  de 
Villeneuve  qui ,  quoique  Chevalier  de  haute  naif^ 
fance  ,  s'honoroit  d'être  le  meilleur  poète  de  fon 
tcms  ,  tout  contribua  pour   l'enrichir. 

Les  malheurs  que  la  France  efluya  par  la  perte 
des  funeiies  batailles  de  Crecy  &  de  Poitiers,  pa- 
rurent interrompre  les  progrès  de  la  littérature 
dans  le  cccur  de  la  France.  Mais  fous  Charles  V, 
es  François,  animés  par  l'émulation  que  Pé- 
rarque,  Bocace ,  &  plufieurs  bons  auteurs  Ita - 
liens  leur  infpiro'ent  ,  firent  plus  d'efforts  que 
jamais  pour  les  atteindre  &  pour  les  furpa/Ter. 
On  vit  alors  paro*tre  la  balade,  le  virelai ,  le 
chant  royal  ,  les  tenfons  &  les  romances  ;  on 
trouve  quelques  penfces  fines  èc  agréables  dans 
les  pocfies  de  Villon,  de  Maître  Adam,  menui- 
lâer  de  Nevers  ,  dans  le  Calendrier  des  bergers, 
&  quelques  pièces  contemporaines.  Les  rimes 
redoublées  qui  donnant  tant  de  grâce  à  la  poë- 
fie  de  fociétc  ,  font  une  invention  du  mcme  tems. 
Mais  nos  poèt-s  ne  montroient  encore  que  de 
i'efprit  &  du  fentin)ent,  le  goût  alors  û'étoit  pas 
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mcaie  dans  Ton  enfance  i  il  faut,  en  lifant  ces 
anciennes  pièces  ,  acheter  quelques  pufTages 
agre'ables  par  quatre  pages  d*ennui ,  &  par  >e 
de'goûtque  donne  un  jargon  dur  &  gaulois. 

Quoiqu'ils  eufTeiu  pour  medèle  la  charmaate 
pièce  de  l'Avocat  Pathelin,  lesefpèces  de  parades 
qu'ils  efTayèrent  de  donner  ,  ne  turent  qu'un 
mélange  fans  invention  &  bizarre  de  dévotion 
&  d'obfcénités  ;  le  Fère  étarnel  y  paroiffoit  en 
ci^ape,  &  je  ne  fais  plus  quelle  Abbaye  fat  pillée 
pouravoir  refafé  d'en  prêter  une  pour  le  décorer. 
On  en  voyoit  porter  une  aulïi  dans  p!u(ieurs  ca- 
thédrales à  V^n<i  dont  le  clergé  célébroit  la  fête  de 
les  talens. 

C'eft  aufli  le  tems  des  anciens  romans  de  che- 
valerie. Ils  dévoient  plaire  à  cette  nobleiTe  Fran- 
^oife,  ignorante  alors,  autant  qu'elle  étoit brave 
iic  généreufe.  Prelque  perfonne,  dans  ces  ficelés 
de  fuperftuion  &  d'erreur,  ne  doutoit  du  pou- 
voir des  ï^éts ,  de  celui  de  la  magie,  de  Tin- 
fluence  des  aftres  ,  &  dss  apparitions  d'efprits. 
Pendant  le  règne  des  trois  Charles  ,  le  bon  &  le 
mauvais  confondus  enfemble,  plurent  également 
a  la  natijn;  les  Myftères,  les  pièces  de  la  mère 
Sot^ ,  des  cle/cs  de  la  Eafoche,  &  d^s  confrères 
de  la  Paillon ,  furent  les  fculs  fp^iélacles  qu'on 
connut  j  ils  fure.it  admis  dans  hs  (ètQS  les  plus 
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brillantes  de  la  Cour,^'  ce  furent  les  feules  pièces 
c]ue  Ton  connût  pendant  long-tems. 

JI  eft  mcmc  à  remarquer  que  ce  goût  n'a  ja» 
m:iis  été  bien  partaitement  anéanti;  on  le  re- 
trouve dans  nos  foires  où  les  bateleurs  s'en  fer- 
vent avec  fucccs  dans  leurs  parades  ;  quelques 
prédicateurs  Italiens  le  rappellent  dans  les  lon- 
gues galeries  qui  leur  fervent  de  chaire;  &  nos 
opéra-comiques  ,  dont  quelques  -  uns  font  du 
genre  le  plus  bas,  &  quelques-autres  d*un  genre 
encore  plus  ridiculeque  larmoyant,  commencent 
à  s'en  rapprocher  quelquefois. 

Enfm  ,  l'invention  de  rimprimerie  multiplia 
les  bons  ouvrages  ;  l'efprit  naturel  de  la  nation 
fut  éclairé  par  la  ledure  des  anciens.  Les  mufes 
Grecques  qui  s'étoient  réunies  dans  Confiant!- 
nople,  en  ayant  été  chalTées  par  les  Turcs,  avoient 
trouvé  des  afyles  en  Italie  ;  les  Médicïs  leur  éle- 
vèrent un  nouveau  parnaffe  :  elles  pénétrèrent 
en  France  ;  Louis  XI  ne  les  rebuta  pas  ;  Louis  XII 
fut  le  premier  q  jî  les  enrichit  par  {es  bienfaits  : 
François  I  leur  bâtit  un  temple  ;  il  fit  plus,  il  les 
aima  ,  les  cultiva  ;  il  rendit  honorables  les  dons 
qu'elles  accordent  à  leurs  favoris. 

Il  faut  l'avouer,  mes  chers  enfans ,  les  mufcs 
Italiennes  inftruifirent  pendant  long-tems  les 
mufes  Françoifes  ;  nous  n'avons  ancun  ouvrage 
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de  cetems  écrit  en  notre  langue,  qnî  puîfTe  être 
comparé  à  ceux  de  l'Ariofte  ,  du  Bembe  ,  de  San- 
nazar  3c  de  plufieurs  autres  poctes  Italiens  ;  la 
philofophie  furpalTe  les  mules  dans  ce  beau  fic- 
elé ,  &  tandis  que  Copernic  créait  une  nouvella 
aftronomie  en  Pologne  ,  Erafme  éclairoit  l'en» 
tendcment  humai;!  en  Hollande  ;  Mentagne  & 
Budée  l'éclairoient  en  France,  &  le  célèbre  Amyot 
commençoit  à  perfeélionner  la  langue  Françoife 
par  {es  excellentes  traduétiuns. 

Jacques  Amyot,  Précepteur  de  Charles  IX, 
Grand' Aumônier  de  France,  ert:  l'auteur  de  ce 
tems  qui  contribua  à  polir  &  enrichir  la  langue 
Françoife  ;  il  étoit  Evéque  d'Auxerre ,  &  les 
moeurs  fimples  de  ce  tcms-là  lui  permirent  de 
traduire  du  grec  de  Longus,  le  roman  naïf  & 
agréable  de  Daphnis&  Cloé,  qui  perdrolc  fûre- 
nient  à  être  remis  dans  un  langage  plus  correâ:, 
mais  moins  exprefîîf  que  celui  d'Amyot.  Monta- 
gne qui  fut  le  premier  écrivain  François  que  nos 
voifins  aient  traduit  dans  leur  langue  ,  Montagne 
écrivoit  avec  la  mcsne  énergie  &  la  mcme  force 
qu'il  penfoit;  mais  il  s'étoit  fait  une  fi  grande 
habitude  de  la  langue  Latine ,  que  (on  père  lui 
avoit  fait  bégayer  dans  Ton  berceau  ,  qu'elle  étoit 
devenue  langue  maternelle  pour  lui.  Montagne 
dit  lui-même  qu'i.  penfoit  en  latin;  &  la  traduc- 
tion de  {qs  phrafes  fe  refTent  en  effet  de  latraduc- 
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tion  perpétuelle  qu'il  étoit  ooîiïije  de  fiirc  en 
écrivant  en  François.  La  conflrudion  du  Ayle 
<i*Amyot .  -^i  plus  fimple  5c  mon:;  gcnéc  ,  (çut 
adoucir  l'cxpreilion  de  notre  langue. 

Marot  cM  Joachim  du  Bcl'ay  tirent  quelques 
pièces  pleines  de  grâces  naïves,  dont  on  aime 
encore  le  langngc  &  las  vieux  atours. 

La  langue -françolfe  acquéroit  de  jour  en  jour 
plus  de  correction  ,  de  douceur  &  d'harmonie. 
Pvonfard  penfa  la  faire  retombcrdans  Ton  ancienne 
dureté  gothique  ;  mais  Alalherbe  parut ,  &  c'eft 
es  grand  pocte  qui  mérite  bien  plus  que  leWel- 
che  de  Jehan  de  Aleiin  ,  le  titre  de  pcrcde  la  poc- 
fic  &  cîc  i*cloquence  françoile. 

Philippe  Derportcs  ,  Kacan  ,  Théophile  même 
contribuèrent  à  l'enrichir,  &  la  foutinrcnt  contre 
le  faux  goût  qui  rctournoit  fouvent  aux  conftruc- 
tions  vicieufes  &  forcées  de  l'ancien  langage. 

C'efl  dans  cet  état  que  le  plus  grand  génie  de 
TEurope  trouva  les  mufes  françoifcSjlorfquM  crut 
devoir  leur  élever  un  temple  de  la  mcme  main 
qui  tenoit  les  rênes  de  l'Etat.  Richelieu  connoif 
foit  trop  bien  les  Iiommes  ,  pour  ne  pas  favoir 
combien  Jalittér.iturc  influe  fur  leurs  mœurs  !  le 
feu  noir  &  cdch''  de  la  ligue  n'étoit  pas  ablolu- 
ment  éteint,  puifqu'on  lui  vit  jetter  encore  quel- 
ques étincelles  après  la  mort  de  ce  grand  Minif- 
tre  ;  ce  fut  en  éclairant  les  efpiits,  ce  lut  en  les 
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attachant  a-*x  lettres,  -^ux  Tpedacles,  aux  beaux 
arts ,  qu'il  parvint  à  les  diftraire ,  à  les  adoucir ,  a 
leur  fiire  aim^r  L:  calme  &  les  plaifirs  dont  jouit 
un  bon  &  pa'fibie  citoyen. 

On  ne  peut  occuper  les  gens  oififs  que  par  des 
amufemens,  &  cette  forte  de  gens  forme  le  plus 
grand  nombre  ;  il  peut  cabaler  ,  s'il  n'en  efl:  dé- 
tourné par  quelque  chofe  qui  rmtérefle&r  qui  y<:f- 
fure  que  le  jour  qu'il  remplit  agréablement, 
fera  fuivi  de  jours  qui  deviendront  plus  agréables 
encore.  Richelieu  fonda  l'Académie  françoife.  La' 
première  composition  de  cette  compagnie  réunit 
alors  les  grands  taîens,  &  le  goût  les  perfec- 
tionna. 

C'eft  à  cette  grande  époque  que  nous  devons 
rapporter  le  vrai  commencement  de  la  littérature 
françoife  :  les  beaux  arts  n'avoient  d'exiftence  en- 
core que  pour  les  hommes  de  génie  ;  ceux-ci  même 
font  fujets  à  s'égarer  tant  qu'ils  ne  font  pas  éblairés 
par  des  loix  fixes  ,  &  par  une  théorie  lumineufe: 
c'efl:  cette  théorie  approfondie  qui  met  en  état 
aujourd'hui  les  efprits  réfléchis  ou  courageux  de 
juger  ou  de  cultiver  les  arts  ;  c'eft  une  lumière  qui 
les  éclaire,  un  aiguillon  qui  les  prefle,  un  frein 
qui  les  retient  ;  &:  plus  une  grande  nation  acquer- 
ra de  lumières  ,  plus  elle  fera  tranquille  dans 
fon  intérieur  ,  plus  el'e  paraîtra  refpedable  a  fes 
voifins. 

G  iv 
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CHAPITRE     VIT. 

De  Vcfprh  des  Arts* 

^^u'ELLE.';  (?toient  ingénieufe?,  inftrudivcj, 
a.(;rcaUIeç,  ces  fables  Milcl'îenncs  Inventées  parles 
Grecs!  C'cfl  par  ces  efpèccs  d'allcgories  ,  qui 
portent  i'aâ:ion  juf^uts  dnns  \ts  préceptes,  que 
les  Grec^  furent  adoucir  h  féchcrefTe  prefqu*infé- 
parablc  de  Tinflrudion.  C'e/l  par  les  charmes  de 
Ja  fi(ftion  &  des  images  les  plus  agréables ,  qu'ils 
embeUlffoient  la  vérité  même ,  qu'ils  rcndoient 
fes  traits  moins  férieux  ,  fes  regards  moins 
fcvcres  ,  &  qu'ils  favoient  la  couronner  de 
fleurr. 

Tous  les  arts  utiles  (&:  les  Grecs,  avec  rai- 
fon  ,  n'en  féparcrent  jamais  ceux  de  plaire^, 
tons  les  arts  furent  perîonni/iés  ,  divinifcs  même 
par  leur  brillante  &.  fertile    imagination. 

O  Voltaire  !  o  toi  qui,prcs  d'Apollon  ,  reines 
avec  ce  dieu  fur  le  mont  facré, peins-moi  ce  par- 
n^He  au  fonîmet  duquel  ton  prer-ier  vol  t'cleva 
des  tes  plus  jeunes  Ans  î  peins  -  moi  ces  neuf 
Sœurs  qui  te  comblèrent  de  leurs  dons  ,  Ôl  qui 
Urent  toutes  enrichies  par  tes  mains   favantes. 
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Je  ne  diftingue  encore  que  les  Grâces  atten- 
tives qui  les  écoutent,  ce  les  Nymphes  qui 
danfent  au  Ton  harmonieux  de  leurs  concerts. 
Toi  feul,  ô  mon  maître  !  6  mon  plus  ancien 
nmi  î  toi  feul  t\i  peux  me  faire  connoître  les 
Mufes  ,  me  peindre  Se  m'apprecier  leurs  attri- 
buts l  mais  déjà.  .  . ,  tu  me  fourls.  .  . ,  tu  rafTures 
mes  pas  tremblans.  .  ,  ,  la  lumière  qui  t'envi- 
ronne m'embrafe  Se  m'éclaire...  ,  j'ouvre  les 
yeux.  . .  ,  &  je  les  rcconnois. 

Celle  que  je  vois  couronnée  d'étoiles ,  qui  lève 
une  tcte  alticre  &  dont  les  regards  fiers  &:per- 
çans  fembicnt   pénétrer  dans  la  profondeur  de 
l'efpace  ! . .  .  Cciï  Uranie  !  c'eR  ma  bienfaitrice  î 
c'tft  elle  qui  daigna  me  f^îre  afiTcoir  parmi  les  fa- 
voris qui  là  fervent  !  Elle  s'appuie  fur  un  vieillard 
refpedable,  qui  lui  montre  tous  les  orbes  célefles 
gravitans  les  uns  fur  les  autres  ^  &  les  poîcs  de  la 
terre  applatis  î  11  difscque  devant  die  un  .-ayon  ce 
l'aftre  du  jour,  il  le  divife  en  fcpt  couleurs  primi- 
tives! A  ces  traits,  ô  grand  Newton,  qui  pourroit 
te  méconnoître?  Je  vois  p'-cs  d'elle  le  reire  d'un 
bufte  mutilé  de  Defcartcs  ;  uz^e  feule  main  reilie 
entière  ,  Se  cette  main  tient    un   compas  Se  un 
triangle  :   Buffon  vient   lui  rapporter  le  miroir 
ardent  d'Archlmcdes  Se  îui  préfentcr  Vhh\o\re 
naturelle  de  l'homme  ocdesctros  feufîbies  !  Iial- 
ler  le  tient  par  la  main  ,  marchant  avec  lui  d'un 
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pas  f-jrrne  ;  la  Mufc  leur  applaudit,  celle  de  l'Iiar- 
!»Tonie  eil  émue;  les  génie*  obéifTans  à  leurs  or- 
dres élèvent  des  flatucs  à  ces  hommes  fublimcs  ; 
ils  batine-t  de  plus  pour  Hallcr  ,  un  autel  nou- 
veau dans  le  temple  d'Epidaure.  Pies  d'UranieJa 
fublimc  Calliope  unit  fa  voix  à  celles  des  chan- 
tres divins ,  d'Achilic.  d'Énéc  ,  &:  de  Bourbon  : 
Milton  efTiie  d'élever  fa  voix  ;  mais  bientôt  il  perd 
ha:e;nc ,  &:  quelques  tons  rauques  ôc  difcordans 
le  rendent  moins  digne  de  s  uni:  à  leurs  concerts- 

Près  de  ces  deux  Mufes  ,  Clio  prépare  un  flyle 
d'or  pour  graver  l'époque  de  tous  ces  grands  tra- 
vaux dms  fcs  fades  :  une  douce  majefté  règne 
fur  le  front  augufte  de  cette  Mufc  ;  le  tems  &  la 
vérité  écartent  les  voiles  qui  peuvent  intercepter 
Tes  regirds  perçans. . .  elle  écrit!.  .  .  Sa  narration 
cft  fimpîe,  élégante  &c  rapide;  la  Philofophie 
conduit  fon  burin,  mais  fans  le  retarder.  Cette 
Mufe  faifit  &  fait  placer  quelques  ornemens  qui 
(e  trouvent  fous  fa  main;  mais  elle  ne  les  pro- 
digue pas  ,   &  ne  les  cherche   jamais. 

Melpomcnc  la  confulte  ;  elle  parcourt  fous  fes  ^ 
veuxles  annales  de  runivers.Cefl:  dans  ces  annales 
qu'elle  choifît  les  dons  qu'elle  deftine  à  {(i%  favo- 
ris. Corneille  reçoit  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à 
rhéroiTme  antique;  Racine,  ce  qui  porte  le  ca- 
ractère fi  touchant  &  fi  vrai  de  la  nature  noble  &: 
fenfible;  elle  n'offre  rien  à  Voltaire;  il  choifit 
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lui-m'jmc,  &:  fouvcnt  l'invention  &  le  g'Jnîe  pré- 
cèdent la  Mufe  dans  les  dons  qu'elle  veut  luî 
ofifrir. 

Thalie  fuit  Aîeîpomene  en  fourlant  avec  fi- 
neffe.  D'une  main  elle  tient  un  mafque  qu'elle 
vient  d'arracher.  Se  le  miroir  fidelle  qu'elle 
préfente  ;  de  l'autre,  elle  foutient  le  médaillon 
de  Molière  ;  &  du  bas  du  mont  facré ,  les  vices  & 
les  ridicules  le  regardent  en  frémifiant. 

La  Mufe  de  la  peinture  faifit  les  momens  pré- 
cieux où  Tes  fceurs  expriment  avec  palTion  ce  qui 
les  caractérife.  Bientôt  elle  railcmble  autour  d*elle 
fes  élèves  &  fcs  favoris  ;  leurs  crayons  volent  fur 
la  toile  qui  s'anime  &  qui  va  parler. 

Déjà  iMiciieî-Anç^e  a  faiii  la  dernière  Scène  de 
Rodogune  î  La  haine  ,  le  défcrpoir,  les  convuî- 
fions  de  la  m.ort  s'expriment  par  les  traits  défigu- 
rés de  h  vindicative  Cléopàtre. 

Lebrun  peint  un  enfant  vêtu  de  lin ,  le  front 
ceint  d'un  bandeau  royal ,  une  mère  dénaturée , 
une  reine  altière  &  coupable  lève  un  poignard 
pour  le  frapper.  .  .  Des  Prêtres  armés  de  lances  & 
de  boucliers  entoureat  &  défendent  leur  Tvoi ,  & 
la  grande  ordonnance  de  ce  tableau  rend  &  fixe 
les  regards  fur  la  dernière  Scène  dVVthalie. 

Le  Titien,  Rr^haél  &  les  Carraches  ont  peine 
à  fixer  leur  choix  :  ils  fe  partagent  un  travail 
immenfe  ;  ils  font  mémo  obligés  d'étudier  un 
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nouveau  coftume.  Toutes  les  Scènes  de  Zaïre  j 
de  Mérope  ,  d' Alzirc  ,  de  Mahomet  &:  de  Gcn^^is- 
kan,  leur  paroifTent être  des  tableaux  également 
dignes  de  l^urs  cfiorts. 

Le  Corrcgc  «Se  l'AIbane  s'attachent  à  ne  rien 
perdre  de  toutes  les  Scènes  de  l'OracIe  ,  &  à  ré- 
pandre la  fraîcheur  &  le  brillant  de  leur  coloris 
fur  leur  ouvrage. 

Le  crayon  exprefTir  &:  toujours  naturel  de 
Greuze  rend  la  confulion  ou  Thypocrific  du  tar- 
tuffe dans  toute  fa  vérité. 

Plus  loin  ,  de  Lille  s'empare  de  la  fliitc  pafto- 
rale  deV^irgile  ;  il  répète  Tes  chants  fur  les  abeil- 
les, l'agriculture,  &  les  moiffons  !  II  anoblit , 
comme  le  cvgne  de  Mantoue  ,  les  travaux  & 
les  préflns  de  Paies  ;  &  les  fons  enchanteurs  de 
cette  Mufe  champêtre  ne  perdent  rien  fous  Tes 
doigt;  de  leur  douceur  8c  de  leur  harmonie. 

Egalement  Peintre  ÔcPhiloTophe  ,  Saint-Lam- 
bert chante  les  faifons.  La  richeffe  de  la  rime,  la 
purcti  ciu  ftyle,  l'harmonie  enchanterc/Te  ,  &  les 
principes  les  plus  lumineux,  étonnent  le  pocte, 
contentent  le  phyficien  ,  &  font  admirer  A 
l'homme  de  génie  ,  le  chantre  de  la  nature  èc 
de  la  raifon. 

Mais,...  quels  fons  touchans  &  nouveaux 
m'enchantent  tour-à-tour  &:  s'emparent  de  toute 
ma    fenfîbilité  !.  • ,  Je    diflingue  à    peine    celui 
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d'une  flûte  qui  foupire  avec  tcndrefTc  &  fouvent 
avec  volupté:  j'entends  une  harpe  dont  îcs  fons 
majeflueux  &  fonores  repondent  au  fublime  dus 
louane^es  que  les  mortels  doivent  aux  dieux. 

Mais,  qu'enteni-je  encore  !.  .  .  Non  !  je  n'ofe 
plus  relpirer. .  .  non  î  mon  c;me  émue  ne  perdra 
rijn  de  ces  fons  brillans  &  légers.  .  .  ils  vo- 
lent!. .  .  ils  fc  fuccèdent  avec  la  rapidité  de  la 
lumière!  Quelle  efl:  la  main  divine  qui  les  fait 
naître  &  les  varie  fans  ccfTc  fur  le  forte  piano  ? 
Ah  !  charmante  Mufc  î  qu'il  m'eft  doux  de  te 
reconnoître  !  qu'il  en  coûte  cher  à  mon  cœur  de 
n^ofer  te  nommer  ! 

Tel  eft,  mes  chers  enfans,  Tenchantement  que 
nous  recevons  des  arts,  lorfqiie  le  génie  fe  répond 
fur  leurs  travaux!  Laplusdélicieufe  illufion, Ten- 
thouHafrac  le  plus  vif  s'emparent  de  toute  nofte 
exiftence  ;  notre  ame  n'a  plus  d'action  qui  lui  foit 
propre  ;  le  charme  des  arts  la  maîtrife  !  Elle  reçoit 
tour-à-tour  leurs  imprefîlons  !  Leplaifir  Ja  tient 
en  filence  :  elle  n'exilte  plus  que  par  le  plaifîr^  & 
ce  n'eft  qu'après  un  long  calme  ,  qu'elle  peut 
effayer  à  fe  rendre  compte  de  ces  momens  déli- 
cicux  qu'elle  ne  peut  plus  fe  rappeller  qu'impar- 
faitement. 

Ils  feront  donc  toujours  nouveaux  pour  qUq, 
ces  momens  qu'elle  denre  voir  renaître  :  les  arts 
font  donc  un  des  plus  beaux préfens  delà  divi- 
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nitc  ,  puifque,  par  leur  fccours ,  nous  voyons 
charmer  C^:  lulpcndrc  des  maux  réels. 

Cette  illulion  des  arts  ne  peut  être  peinte  ik 
délmie;  malheureux  celui  dont  les  lens  émouf- 
fes,&:dont  refprit  froid  ci:  ftc^rile,  le  rendent  in- 
lenlible  à  leurs  charmes  !  On  n'écrira  jamais 
que  froidement  leurs  leçons  ;  eux  f-uls  peuvent 
former  notre  goût  pour  les  connoître;  eux  (luis 
peuvent  nous  donner  des  idées,  &:  les  compléter 
pour  les  défmir. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire  en  général, 
jr.cs  chers  cnfans ,  c'eft  que  Telprit  de  tous  les 
Lrts  me  femble  dévoilé  par  une  même  défini- 
tion.... Cell  rimitation  de  la  nature  fai/ie 
dans  le  genre  héroïque,  noble,  agréable  ou  naïf. 
L'efprit  des  arts  eft  donc  de  ic  former  Tidce 
la  plus  jufte  de  ce  qu'ils  doivent  imiter  &:  repré- 
fenicr,  &:  de  fe  mettre  en  état  de  juger  en  quoi 
les  arts  ont  repréfentéSc  imité  le  plus  ou  le  moins 
parfaitement. 

La  n;iture  n'eft  pas  toujours  élégante  &:  exprcf- 
fîve;  mais  l'art  doit  être  toujours  l'un  &  l'autre; 
l'art  doit  (aifir  tous  hs  inilans  heureux  où  la  na- 
îurc  s'embellit,  (c  caractérife  ,  Ôc  s'exprime  avec 
énergie.  Lts  atis  peuvent  choifir  ce  qu'ils  doivent 
iiïàiier  ;  leur  choix  doit  être  ûiiigé  par  le  goût  ; 
chaque  genre  choiH  doit  être  analogue  au  génie 
de  l'ariiltei  bc    l'artifle  doit  lui    tonferver   les 
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beautés   qui  lui  font  propres,   &  fon  cara(^cre 
décifif. 


CHAPITRE      IX. 

De    l'  E  s  p  r  I  t    de    Société. 

Jufiïce ^  Venté  ^  Blenfa'ffance, 

\^'est  à  la  religion,  mes  chers  enfans^àvous 
inftruire  du  grand  fens  que  renferment  ces  trois 
vertus  a  néceflaires  aux  hommes. 

Je  me  borne  à  vous  dire  que  ces  principes 
fondamentaux  de  la  fociété  font  émanés  de  la 
Divinité  rr.éme  ,  dont  ils  font  des  attributs,  & 
que  ceux  que  les  hommes  ont  établis  n*en  font 
qu'une  explication  plus  étendue,  2c  plus  pro- 
portionnée à  leur  foiblefîe. 

Je  n'elfaierai  pas  de  vous  rappeller  ici  toutes 
les  peifeéèions  que  Platon  exigeoit  dans  la  ré-- 
publique  idéale,  dont  foii  ame  éKjvée  avoit  diété 
les  lûix  ;  mon  but  nVfl:  point  de  vo  js  dciinir  la 
fociété  telle  qu'elle  devroit  êt:c  ;  j^  m'en  tiens 
à  vous  la  faire  connoître  telle  qn'elle  eJi. 

Je  ne  peux  cependant  vous  donner  une  idée 
juûe,  &  même  approchante,  de  Te fp rit  d-  fo- 
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ciété  ,  fans  partir  t  >ajours  de  ces  trois  grands 
principes  :  jufli:c  y  vérité^  bienfaijance.  Sans  ces 
principes,  nulle  fjcicte  digne  de  ce  nom  ne  peut 
fubl^ftor  :  celle  qui  manquera  d'une  feule  de  ces 
trois  vertus  dégénérera,  fe  diHoudraice  ne  fera 
d*jbord  qu*un  combat  perpétuel  &  coupable  entre 
le  vice  &:  la  vertu;  ik  i\  le  vice  triomphe  ,  tous 
les  membres  de  cette  focictc  deviendront  nécef- 
faircmcnt  ennenns. 

Le  grand  monde,  cette  focictc  dans  laquelle 
vous  vivez ,  rcconnoît  pour  principe  fonda* 
mentul  , 

Toutes  les  vertus  morales  ; 

Elle  admet  pour  (es  principes  particuliers  &  fe- 
condaires, 

Ze  dejlr  de  Vtfllme  publique  ; 

L'emploi  des  dans  naturels  ; 

L'ccqu'Jiûon  des  talens  utiles  ou  agréables  ; 

Les  devoirs  rejpeclifs  conformes  aux  ujagcs  reçus; 

Le  foin  &  le  defir  de  plaire* 

J'aî  rempli  mes  devoirs  de  père  parTéducation 
que  vous  avez  rcçae.  Vos  principes ,  votre  con* 
duite  5  ce  que  vous  êtes  déjà,  quoique  bien  jeunes 
encore  ,  tout  en  vous  fait  le  charme  &  la  confo- 
krion  de  raa  vie  ;   ce  n*eft  donc  plus  un  père 

qui 
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tfui  vous  inftruit  ;  c'eft  un  ami  qui  difcute  avec 
voiis  ,  3c  qui  vous  propoie  quelques  explications 
des  principes  fecondaires  de  la  focictc  ;  c*eft  par 
ces  principes  que  vous  faurez  me  la  rendre  ai- 
mable jufqu'â  mes  derniers  momens; 

Le  dcfir  de  lejlïme  publique  élève  Tame  aux 
adions  généreufes  ;  il  infpire  non-feulement  le 
courage,  l'c'quité,  la  clémence,  la  modeftie, 
rhonneur  enfin  dans  toutes  {^s  acceptions;  mais 
il  réullit  audi  à  détruire  en  nous  jufqu'au  germô 
des  défauts  qui  lui  font  oppofés  :  il  porte  l'acfti-  • 
vite  dans  notre  ame,  la  lumière  dans  notre  ef- 
prit  ;  il  nous  fait  faifir  tous  \q,s  moyens  de  nous 
rendre  utiles  ;  il  fait  plus,  il  nous  les  fait  cher- 
cher, il  nous  les  indique. 

Le  vrai  defir  de  Teflime  publique  ne  nous  laifïe 
faifir  que  les  moyens  honnêtes  &  vertueux  de 
la  mériter.  Qui  pourroit  ofer  effayerde  Tufurper 
fans  craindre  le  retour  le  plus  humiliant  fur 
lui-même?  &  cette  réflexion  n'éteindra-t-elle  pas 
toujours  l'amour-propre  orgueilleux  qui  croiroîc 
qu'il  efl:  pofTible  de  l'arracher  ? 

L'homme  animé  par  le  defir  de  l'eftime  publi- 
que ,  devient  bientôt  vertueux  fans  effort  ;  c*efl 
dans  cetétat  de  perfed:ion  ,  qu'il  a  le  plus  d'indul- 
gence; il  a  prefque  perdu  toute  idée  du  vice;  il 
craint ,  il  n'ofe  fe  réfoudre  à  le  voir  dans  fon 
fcmblable  ;  il  ne  fçait  point  punir ,  il  ne  fjaic 
Tomz  XIL  H 
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<Ju*ccIairer;  il  s'occupe  bien  plus  àranimer  &:  foii- 
tcnir  la  vertu  qui  chancelle  ,  qu'à  combattre  le 
vice  toujours  loin  de  fcs  yeux. 

Le  grand  Turenne,  raimable  &  fublimeFc'nc- 
Ion  furent  les  plus  indulgens,  &  les  plus  modef- 
tes  de  tous  les  hommes,  deux  grands  philofopiies 
ont  mer.  te  la  même  louange  de  notre  fiècle,  M^ 
de  FontencIIe  &  le  Pre'tident  de  Alontefquieu^ 
Vous  avez  fouvent  admiré  ces  mcmes  vertus  fo- 
ciaîes  dans  MM.  de  Buffon  &  de  laCondamine; 
imitez-les,  mes  chers  enfans.  Un  heureux  carac- 
tère ,  une  ame  honncte  &  fenfible  ont  affuré  vos 
premiers  pas  dans  la  fociété  ;  ils  Vous  annoncent 
les  droits  que  vous  devez,  que  vous  pouvez  ac- 
quérir à  Ton  eftime. 

Accoutumez-vous  à  vous  confulter  fouvent 
Vous-mêmes.  Que  les  premiers  fuccès  vous  en* 
couragent  ;  que  le  premier  remords  vous  fafïe 
frémir,  &  vous  arrête  f  Non  ,  le  chemin  du  vice 
iitd  femc  de  Heurs  que  pour  Tame  foible  qui 
déjà  ne  craint  plus  fa  défaite.  Il  faut  porter  foïî 
juge  dans  fon  cccur  ;  ce  juge  eft  plus  févcrc  qu'on 
ne  penfe,  quand  on  le  confulte  de  bonne  foi; 
mais  ,  c'eft  notre  meilleur  ami  ;  il  ne  faut  point 
chercher  àlefcduire  ,  àcompofcr,  àtemporifer 
avec  lui  ;  c'cfl  de  lui  que  vous  recevrez  votre 
plus  douce  récompcnfe  ;  le  repos  de  l'âme  du 
îage    eft    le    prenvier    de   tous   les    biens  :    lo 
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Vîce  le   refpcde  ,  il  n'ofe  plus   en  troubler    la 

Ce  n'efl  point  affez  pour  la  fociété  que  de  por- 
ter ,  dans  Ton  fein  ,  des  vertus  épurées,  mais  inac- 
tives 5  il  faut  la  fervir ,  il  taut  s  y  rendre  utile  ,  il 
faut  que  Tame  s'élève  à  mefure  que  les  événemens 
fe  multiplient,  à  mefur*^  que  leà  relations  qu'on  a 
avec  les  autres  hommes  deviennent  plus  impor- 
tantes, à  mefure  qu'on  a  de  plus  grands  fucccs. 
Dans  toutes  les  pofitions  de  la  vie  ,  loyons,  mes 
chers  enfans,  foyons  tout  ce  que  nous  devons 
ctre  ,  fuivant  les  principes  dont  nous  avons  re- 
connu la  lumière  &  la  vérité.  L'eftime  publique 
en  fera  l'honorable  &  douce  récompenfe. 

La  focicté  a  donc  droit  d'exiger  de  nous  Vem^ 
ploi  des  dons  naturels  qu'elle  nous  reconnoît.  Pluà 
t)n  lui  prouve  dans  (ts  jeunes  ans,  que  Tefprit 
eft  vif  &  perçant,  plus  elle  voit  cet  efprit  faifir 
facilement  les  idées ,  raifonner  jufte  ,  comprendre 
tout  avec  une  intelligence  lumineufe  &:  rapide, 
plus  elle  exige  aullî  que  cet  efprit  s'cnrichifle  , 
s'agrandifTe  &  s'éclaire  ;  moins  auiîî  lui  permet- 
elle  cette  quiétude,  cette  indolence  qui  relâche  fes 
rcfforts  &  qui  finit  par  le  rendre  incapable  de  s'é- 
lever au  grand,  &  de  groHlr  le  tréfor  commun  des 
richcffes  quelle  raffemble. 

On  peut  comparer  la  fociété  à  une  banque  oà 
Celui  qui  n'a  point  de  fonds  à  lui  porter ,  doit  à  la 

Hij 
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longue  perdre  tout  crédit  :  ceux  qui  prcfldcnt  â 
cette  banque  ne  refufent  j.imais  les  premiers  le-» 
cours  pour  acqucrir.  Mai<^,s*iîs  font  trompes  dans 
leur  attente;  li  vous  leur  demandez  fans  ccfle^ 
fans  leur  rien  reporter  des  fruits  qu'ils  efpcroient 
de  leurs  premiers  dons:  cette  banque  à  la  fin  fe 
fermera  pour  vous,  &  vous  lui  deviendrez  abfo- 
lument  étranger. 

Les  dons  naturel.^,  qunnd  ils  font  cultivés ,  por- 
tent un  c^ra^ècre  de  force  &  de  lumière  que  ceuK 
qui  ne  les  ont  r:^s  reçus  ,  ne  peuvent  pr^fque 
jamais  acquérir  :  tous  les  dons  naturels  font  les 
er.fans  du  génie  ,  il  les  avoue  ;  mais  il  exige 
qu'on  les  perfectionne  &  qu'on  les  rende  utiles; 
c'cft  la  fociété  qui  les  apprécie,  c'efl  la  fociéré 
qui  les  couronne  lorfqu'elle  a  profité  de  leurs 
fucccs. 

Lorfqu'on  pai  loit  avec  éloge  à  M.  le  Comte  de 
CuA'lus  d'un  homme  qu'il  ne  connoi/Toit  pas  ,  il 
demandoît  preGjue  toujours  ,  fi  cet  homme  n'a- 
l'oît  pas  de  quoi  vivre  :  '>  A-t-il  en  lui  quelque 
5j  calent  uti'C  ou  tîgréabU  pour  fe  faire  un 
r>  état  f  <c  Cette  queflion  paroiffoit  un  peu  dure; 
cependant  elle  eft  équitable,  &  digne  d'un  phi- 
lofophe. 

L'alkoran  ordonne  à  fes  Se(5i:ateurs  d'apprendre 
un  métier  ;  le  Grand-Seigneur  n'en  eft  point 
exempt  ;  &  fouvent  l'ouvrage  de  fts  mains  qu'il 
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envoie  aux  principaux  Bâchas  de  l'Empire ,  c(k 
pavé  par  des  préfens  confidérables.  L*Einpereur 
de  !a Chine  laboure  tous  les  ans  queîr[ues  Cllons  ; 
toute  la  Famille  Royale  de  les  plus  grands  Sei- 
gneurs d'Angleterre  font  affociés  à  quelque  corp^ 
de  métier  :  voilà  la  lettre,  voila  ce  que  prefcrit  lu 
loi  écrite  :  il  faut  en  bien  LâfiV  refprit. 

La  fociété  eft  trop  intérefTée  à  ne  laifler  aucun 
de  fes  membres  inutiles,  pour  ne  pas  examinei' 
avec  févérité  s*ils  ont  acquis  quelques  talens  qui 
lui  foient  utiles  ou  agréables  ,  elle  examine  fur- 
tout  fi  l'on  pofsède  ceux  de  fon  état  ;  &c  c*e(l 
principalement  d'après  celui  que  notre  état 
exige,  qu'elle  affeoit  fon  jugement  :  cIIq  ne  par- 
donnera point  à  urt  militaire  d'avoir  négligé 
hs  grands  arts  de  la  tactique  (i)  ,  de  la  caftra- 
métation ,  de  l'artillerie  ,  de  l'attaque  &  la  dé- 
fcnfe  des  places  ;  mais  qu'il  ait  acquis  feulemdnc 
une  fupériorité  reconnue  dans  une  de  ces  par-. 
«ies,  cUq  eft  contente  de  lui,  fon  utilité  eil  con- 
nue &  décidée. 

Jugez  les  hommes  diaprés  cette  efpèce  d'exa-." 
Hienj  vous  ne  vous  tromperez  prefque  jamais 


(i)  La  taclique  cil  l'art  des  manœuvras  des  troupes,, 
&  de  leurs  dificrantes  évolutions.  La  cafîrainaation  efl, 
Fart  de  bien  afTealr  une  armée  dans  un  camp  fortifié  paç, 
ïiLSt  ou  par  h  nature  du  terrein,. 

Hiij 
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iâns  l'opinion  que  vous  en  prendrez.  Mais  fur-. 
t:>ut  fongcz  que  vous  ferez  juges  de  incrne  ;  fcn- 
gcZ  que  la  focicté  eft  un  commerce  ci'i^grémens  fîc 
d'utilité',  où  celui  qui  peut  vous  donner,  veut  re- 
cevoir un  échange,  &  qu'il  eft en  droit  d'exiger 
que  vous  pullîijz  Téchirer,  Oc  fur  tout  dans  la 
partie  qui  tieit  à  votre  état.  l\ien  ne  vous  prou- 
vera mieux  cette  vérité  que  ce  que  vous  êtes  en 
ctat  d'éprouver  vous-mêmes  tous  les  jours;  exa- 
minez en  philofophes  les  réponfes  que  vous  feront 
des  jardiniers,  des  laboureurs,  de  fîmples  artifans, 
lorfque  vous  les  queftionnerez  fur  ce  qui  lient  à 
leur  état,  à  leurs  outils,  à  leurs  travaux?  Leur  llyle 
grollîer  ne  vous  en^péchera  pas  d'aimer  la  nettuc 
fie  la  vérité  de  leurs  idées,  &  fouvent  vous  ne  les 
quitterez  qu'après  avoiï  acquis  quelque  connoif- 
(ance  déplus. 

Il  eft  impoiïible  d'ctxe  éclairé  dans  toutes  les 
parties  qui  peuvent  fervir  la  focié:é  ;  l'h  )mme  fu- 
périeur  eft  celui  qui  connoîc  le  mieux  celles  qui 
font  le  plus  utiles,  l'homme  aimable  celles  qui 
font  le  plus  agréables;  le  philo!ophe  eft  celui  qui 
connoit  le  mieux  les  rapports  que  ces  diiférentes 
parties  ont  entr'ellcs,  qui  fçait  le  mieux  les  unir 
ou  les  contrafter,  qui  leurfaic  tirer  Tune  de  l'autre 
des  fecours  mutuels,  &:  qui ,  ne  les  po/Tcdantpas 
toutes  ,  peut  du  moins  mettre  en  jeu  leurs  difTé- 
rens  refTorts ,  en  jouir  ^:  les  apprécier. 
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Touj  concourent  au  bonheur  de  la  focîété, 
çjuand  ceux  qui  la  compofent  font  juftes  ,  vrais  , 
adifs  ,  &  bienfciifans  ;  le  philofophe  a  befoin  des 
talens  &  de  la  gaité  de  Thomme  aimable  ;  celui- 
ci  doit  écouter  ,  aimer  la  voix  de  la  fagcfTe,  & 
Jjs  talens  &c  les  arts  doivent  faire  le  charme 
de  la  vie  de  tous  les  deux. 

Devoirs  fefpectifs  de  la  fociété ,  conformes  au:i^ 
ufdges  reçus. 

Chaque  nation  a  Ces  ufages  difîcrens  ;  i^ 

feroît    très  inutile   de  difcuter  quels   font   ceux 

qui  font  les  meilleurs  ;  il  faut  bien   que  chacun 

foit    bon    en    particulier  ,    reverfiblement  aux 

mœurs  de  telle  ou  telle  autre  nation  ,  puifqu'elle 

Ta  choifi  :  tous  les  ufages  nationaux  font  donc 

trcs-fupportables  pour  l'homme  fa^e,  des  qu'ils 

font  établis  ;    il    fiut  donc  s*y  conformer    tant 

qu'ils  ne  bleflent  aucun   principe  :    braver  ces 

ufages,  c'efl  une  fingularité  qui  tient  fouvent  à 

la  petiteiïe  de  l'efprit,  à  Tamour  excellif  de  foi-r 

jiicme.  I/homme  finguîier ,  l'efl:  quelquefois  juf- 

quàfefaire  haïr;  &  comme  il  neft    pas  le  plus 

fort,  ce  qui  peut  lui  arriver  de  mieux ,  c'cft  de 

n'être  que   ridicule. 

Le  François  eil:  de  tous  les  peuples  de  la  terre 
ççlui  qui  faifit  le  mieux  les  ridicules  ,  qui  les 
donse  avec  le  plus  d'efprit  ;  mais  il  eft  auflî  celui 

H  iv 
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qui  s  en  couvre  le  plus  facilement;  une  paffion 
exccHive  pour  la  nouveauté  le  rend  trop  léger 
dan;  fes  goûts,  trop  amateur  de  la  mode,  trop 
imitateur  de  (es  voihns;  il  va  jufqu'à  fe  parer 
des  travers  &:  des  vices  qu'il  n'a  pas  ,  &:  pour 
mieux  paroître  s'ctre  élevé  au  deffus  des  préju- 
gés, il  fiit  croire  fouvcnt  qu'il  n'a  plus  de 
principes. 

On  trouve  beaucoup  de  ces  gens  à  travers  dans 
la  fociétciil  faut  les  fupporter,  ils  forment  un 
contrafte  dans  le  tableau  général  ;  &  tant  qu'ils 
ne  nous  nuifent  point,  il  ne  faut  les  contrarier  , 
ni  les  fuir  ;  attendez  qu'une  autre  mode,  une  autre 
imitation  les  ramené  au  ton  naturel  qu'ils  de- 
vroient  avoir;  on  fe  laffe  enfin  du  ridicule;  il  eft 
vrai  que  ps^ndant  long-tems  on  ne  fait  qu'en 
changer  ;  mais  s'il  refle  quelque  fonds  dans  lef- 
prit ,  la  raifon  prend  enfin  le  deflus  &fona(lictQ 
naturelle. 

Les  gens  légers  &  à  la  mode  cherchent  rare- 
ment à  nuire  ;  ils  ne  font  que  tracaffer  &  tourmen-r 
ter  ;  ce  (ont  de  vieux  enfans  qu'il  faut  laifler 
jouer  en  attendant  qu'ils  foient  hommes  ;  cette 
eTpcce  futilt  n'aime  que  le  bruit,  elle  facrifie 
tout  pour  en  faire  :  tel  petit-maître  ou  petite- 
maîtrefle  feroit  peut-être  bien-aife  en  fecret 
d'avoir  été  joué  publiquement  fur  un  théâtre^ 
ils  s*çn  pluindrQÎcat  avec  éclat;   mais  cet  çç\^\ 
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mcme  leur  phiroiti  ils  auroient  fixé  quelques 
momeiis  l'attention  publique  ;  ils  auroient  fait 
du  bruit. 

Ne  combattez  jamais  de  front  les  manies  ; 
il  vjut  bien  mieux  s'y  prêter  ,  &  s'en  amufer. 
Pardonnez  ces  travers  pafTagers  de  l'Anglomane, 
qui,  fans  caroffi^,  fans  aucun  domeftique ,  fort 
d'un  bel  hôtel,  vctu  d'un  froc  à  TAngloife ,  (es 
cheveux  relevés  fous  fon  chapeau ,  avec  un  long 
bâton,  pour  courir  les  rues  de  Paris,  fans  autre 
defTein  que  de  s'y  faire  voir.  Ne  le  condamnez, 
ni  ne  l'approuvez,  lorfque  vous  le  verrez  détruire 
un  beau  parc  planté  parle  Nautre,  pour  y  rendre 
la  nature  agreftc  &  telle  qu'elle  eft  dans  fa  pre- 
mière fimplicitc;  le  goût  le  plus  bizarre  eft  bon 
pour  l'individu  qui  s'y  livre,  &  la  variété  dans 
les  goûts  qui  ne  nuifent  pas  à  la  fociété,  eft 
bonne  pour  le  philofophe  qui  voit  agrandir  pair 
elle  le  fpe^ftacle  des  mœurs,  des  goûts  8c  des 
arts.  Si  cette  variété  fe  porte  julqu'au  ridicule, 
il  eft  bien  plus  fage  de  s'en  amufer  que  d'en 
faire  une  critique  févère,  dangereule  &:  toujours 
inutile. 

J'avoue  que  j'aime  prefqu'autant  que  les  comé- 
diens de  bois  d'Audinot  ,  ces  demi-comédiens 
de  la  fociété,  qui  veulent  bien  prendre  la  peine 
de  donner  une  parade  perpétuelle  à  l'homniQ 
feqie  ',  les  travers ,  ks  manières ,  les  tons  affe^e*,^ 
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les  minauderies ,  la  Imgularité  dans  les  habît», 
dans  l'exprellion,  dans  leurs  chenilles  élégantes, 
coûtent  bien  de  la  peine  à  ceux  qui  s'en  fervent  , 
jafqu'a  ce  qu'ils  aient  faiii  la  perfedion  de  leur 
petit  art  ;  il  c(ï  vr^i  qu'il  leur  en  eut  moins  coûté 
pour  devenir  aimables,  décens  3c  raifonnables. 

Il  ell  une  autre  efpcce  de  gens  bien  plus  infup- 
portables  ,  bien  p;us  pernicieux  dans  la  fociété ,  & 
j'avoue  qu'ils  me  tentent  toujours  de  leur  rompre 
en  vifîcre  \  ce  font  ceux  qui  prétendent  exercer 
une  tyrannie  fur  elle;  ce  font  ces  efpèces  degens 
qui  affichent  une  févérité  ftoïquc,  ou  le  cyni- 
cifme  le  plus  groiîier. 

Diogènes  couvert  de  haillons,  les  jar^bes  nues, 
les  pieds  couverts  d'une  boue  infede,  entre  chez 
Platon  ,  &  fouille  fes  tapis  de  pourpre  :  Je  viens  , 
dit-il ,  fouler  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon. — 
Courage,  Diogcnes,  lui  répondit  le  fage;  mais, 
fonge  que  tu  les  foules  avec  plus  d'orgueil  que 
je  ne  mets  de  prix  à  ces  tapis. 

Le  cynicifme,  en  effet,  eft  le  plus  vilain  maf- 
que  fous  lequel  l'homme  à  prétentions  &  fuperba. 
puifie  fe  cacher:  le  v^toïque  n'cfl:  qu'un  pédant, 
un  frojd  difTertateur  qui  vous  blâme  &  qui  vous 
ennuie;  fon  caractère  même  peut  être  vrai.  Celui, 
du  Cinique  ne  Fefl  jamais  ;  fon  ton  dur  &  grof- 
iicr ,  fon  accoutrement  abjed  Ôc  f:ngulier  ,  cache 
(onjours  un  homme  de  mauvuifc  foi,  c^ui  veut> 
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vous  fubjuguer  ians  fe  contraindre,  Ôc  fans  vous 
plaire;  une  femme  Hiie ,  plaifantc  &:  jolie,  ua 
homme  riche  ,  fpirituel  oc  libéral ,  déma/queront 
facilement  ces  philofopl.es  d*apparat. 

J'ai  vccu  long-tems  dans  la  fociété  de  Madame 
de  T  ****"*  ;  jamais  f^mme  n'a  réuni  comme  elle 
le  don  fupérieur  d'éclairer &:  de  plaire;  jamais  un 
moyen  de  fe  rendre  utile  à  ks  amis  ne  lui  efl 
échappé:  elle  imaginoit  mieu^ç qu'eux-mêmes  les 
moyens  d'y  réuOIr  :  je  ne  l'ai  jamais  vu  montrer 
plus  d'cfprit  que  ceux  qui  caufoient  avec  elle  , 
également  au  ton  de  MM.  de  Fontenelle  &  de 
Réaumur  fes  amis  intimes  ,  &  de  la  jeune  &  jolie 
femme  occupée  de  fa  parure  &  de  fon  amant  : 
fiite  pour  le  donner,  elle  avoit  l'air  de  le  rece- 
voir de  ceux  qui  fe  raflembloient  chez  elle. 

C'ell  dans  fa  fociété  fur-tout ,  que  j'ai  bien 
connu  les  deux  cara<ftères  que  je  viens  de  vous 
peindre.  Un  des  plus  favans  hommes  de  l'Europe 
s'ctoit  rendu  le  premier  tyran  de  cette  fociété  i 
un  ton  magiftral  d'ancien  profclîeurs  une  voix  de 
ftentor,  un  efprit  fans  goût,  u^^e  ame  fans  amé- 
nité, nous  le  faifoient  voir  toujours  une  férule  à 
la  main  ;  il  faifoit  taire  M.  de  Fontenelle  ;  il 
brufquoit  la  maitreflTe  de  la  maifon  ,  fes  aimables 
ceveux  &  fes  pauvres  bêtes  ;  il  ravageoit  notre 
fociété  ,  comme  un  ouragan  ravage  une  prairie. 
î\Ous  avions  encore  une  autre  efpèce  de  tyr^a 
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dans  un  demi-Cinique  ;  mais  on  tiroit  meilleur 
parti  de  ccîui-ci  ;  il  arrivoit  crotté  comme  un 
barbet ,  marchant  fur  la  jupe  des  femmes  qui  lui 
dcplaifoient,  parlant  aux  Jolies  comme  un  moine 
libertin,  criant,  crachant  encore  avec  plus  d'é- 
clat que  notre  pédant  ;  contrariant  tout  le 
monde  avec  aigreur  :  décidant  de  tout  avec  em- 
pire ;  cabaleur  avec  injuflice;  du  refte  mangeant 
fort ,  buvant  de  même  ,  Se  toujours  obfcène 
quand  il  voulolt  être  gaillard.  O  !  charmes  d*uno 
fociété  délicieufe  que  je  regretterai  toute  ma 
vie  î  vous  nous  les  avez  fait  fupporter  tous  les 
deux  1  Aimable  <U  cftimable  Saurin  ,  pardonnez- 
moi  ce  moment  d'humeur  contre  ceux  qui  m*ont 
privé  (i  fouvent  de  la  douceur  &:  du  plaifîr  de 
vous  entendre  i 

Un  travers  que  bien  des  hommes  &:  des  fem- 
mes partagent ,  c'eft  cet  air  affairé ,  myftérieux  & 
capable  ,  cet  air  de  gens  de  cour  que  bien  des 
^ens  affichent.  Ils  entrent  dans  un  fallon  ,  tantôt 
avec  l'air  excédé  d'affaires,  tantôt  d'un  air  em- 
prtiTé  ils  courent  dire  bon  jour  à  l'oreille  de  la 
iDâîtrefle  de  la  maifon  ;  ils  lui  parlent  bien 
loyftcrieufement  d'une  bagatelle  ;  ils  raeneron* 
dans  un  cabinet  Thomme  le  plus  important  d& 
lijL  compagnie  ,  pour  lui  dire  quel  jour  le  Roi 
revient  de  Saint-Hubert,  ou  doit  partir  pour 
CKoiCx  le  tcfte  de  la  compagnie  a'obticiu  d^^ 
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ce  grand  pcrfonnage  qu'un  air  de  protc6tion  , 
^'  quelques  qucflions  dent  il  n'ccoute  pas  la  ré- 
ponfe. 

II  faut  l'avouer,  mes  chers  enfans,  les  trois 
quarts  des  gens  qui  compofcnt  la  fcciétc  font 
fats  ,  ridicules  ,  ignorans,  incommodes  ,  inutiles 
&:  quelquefois  médians  ;  mais  il  faut  les  voir 
fans  humeur;  prenez  fur  vous  la  ferme  réfolu- 
tion  de  ne  les  jamais  choquer  ,  &  penfez;  que, 
dans  cette  fociété  ,  il  fe  trouve  prefque  toujours 
des  gens  aulîi  vertueux  qu'aimables  ,  qui  doivent 
vous  infpirer  les  foins  &  le  d^firde  plaire, 

\j^s  Spartiates  faifoient  enivrer  leurs  efclavei 
Ilotes  devant  leurs  enfans ,  pour  leur  faire  hor- 
reur de  ce  vice  aviliflant  qui  dégrade  l'homme; 
j'avoue  que  j'ai  fenti  du  plaifir  à  vous  voir  être 
par  hafard  vis-à-vis  de  ceux  ou  de  celles  dont 
la  conduite  fc  les  propos  également  ridicules  & 
indécens  dévoient  blcfîer  l'honnêteté  de  votre 
ame;  ces  efpèces  de  leçons  ont  été  pourvou*» 
bien  rares  &  bien  courtes  ,  vous  n'en  avez  jamais 
eu  befoin  ,  &  vous  les  auriez  rejettées  ;  mais  je 
defîrerols  que  tous  les  travers  fi  multipliés ,  fi  va- 
riés, &  qui  me  femblent  augmenter  de  jour  en 
jour ,  euffent  déjà  bleffé  vos  yeux. 

Confervez  bien  cette  pierre  de  touche  que 
vous  portez  déjà  dans  l'efprit  comme  dans  votre 
ame  ;  mais  en  voyant  les  ridicules  ,  en  déteftant 
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les  vices,  fongez  (Se  fur-tout  à  votre  âge  ),  fongez 
que  vous  n*avcz  d'autre  voix  que  celle  de  votre 
exemple  pour  les  corriger,  &  que.Tavis  le  plus 
vrai ,  le  plus  jjfte,  fiit  fouvent  haïr  celui  qui  le 
donne  ;  Tenn'jmi  le  plus  vil  peut  vous  porter  des 
coups  fen^lbles;  h  femme  la  plus  décriée  peut 
faifTr  le  plus  léger  prétexte  pour  vous  calomnicrl 
peu  de  gens  infpirent  les  foins  ôc  le  defir  de 
plaire  ,  mais  aucun  d'eux  ne  doit  abfolument 
l'éteindre  ;  vous  connoifTcz  trop  les  moyens 
nobles  ik  décens  d'y  réulllr  pour  que  je  vous  hi 
rappelle:  m  lis  qu'ils  font  délicats  &  difficiles  à 
bien  faiflr  pour  une  jeune  perfonne  qui  paroît 
dans  le  monde  ,  qui  n'y  porte  que  la  candeur 
d'une  ame  pure  ,  &  le  calniii  que  donnent  l'ir.no- 
cence  &  la  vertu  !  O  vous  qui  m'êtes  fi  chère , 
confervez-y  toujours  cette  modeftie  qui  voui 
pare,  cette  réferve  fme  qui  ne  fe  fait  point  fen* 
tir,  cette  décence  qui  fait  que  vous  ne  vous  com- 
promertcz  jamais  !  Si  quelquefois  vous  paroiflez 
vous  livrera  ces  démonflrations  d'amitié,  à  ces 
demi-confidences  que  les  femmes  fe  prodiguent 
entr'elles,  pcnfcr  toujours,  que  pourra-t  elle  dire 
de  moi  fi  l'humeur  ou  le  caprice  m'en  fait  unr 
jour  une  ennemie  ?  Que  le  dcfir  de  plaire  ne  dé- 
pafTe  jamais  en  vous  le  âcGr  de  vous  faire  eflî- 
mer  !  que  l'un  8c  l'autre  marchent  d'un  pas  égaf 
fanî  fe  nuire  ;  une  pruderie  dcdaigneufe,  une  fé- 
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"Vérîté  dure,  impolie,  nuiroient  au  defir  de  plaire; 
une  coquetterie  ("]c.  ne  dis  pas  agaçante,  mais  feu- 
lement trop  attentive  &  trop  à  l'uniffon  des  pro- 
pos galans  qu'on  peut  vous  tenir,  nuiroit  au  dé- 
fît dç  vous  faire  eftimer.  Ces  propos  galans  ne 
font  d'abord  que  à^s  louanges  timidc5  ,  fines  & 
Icgcres  ;  fî  l'on  s'apperçoit  que  vous  preniez  du  ' 
plaifir  à  les  entendre,  ces  propos  deviendront 
plus  cxprefTi/s,  ik  vous  ferez  forcée  à  prendre  urr 
air  fe'vère.  Rien  ne  me  paroît  fi  difficile  à  celle 
qui  fait  plaire  fans  art,  que  de  réulîîr  à  s'en  faire 
un  qui  ne  la  compromette  pas;  fi  cet  art  eft  dé- 
couvert ,  il  donne  à^^s  armes  contre  elle  ;  Tamour- 
propre  du  plus  grand  nombre  des  hommes  leur 
donns  l'audace  de  fe  former  les  plus  frivoles 
efpérances  ,  &  la  perverCté  de  leur  cœur  les  rend 
fouvent  ennemis  de  celle  qui  les  de'truit.  Je  fou- 
haiterois  donc  aux  jeunes  peifonnes  qui  entrent 
dans  le;  mondt?,  à  CQt  âge  où  l'on  ne  tient  en- 
core rien  de  l'expérience,  mais  où  l'on  peut  déjà 
devoir  tout  à  la  modèle  &  à  la  vertu  ;  je  leur 
fouhaiterois,  dis- je  ,  ces  vraies  grâces  de  la  jeu- 
nelTe,  politelfe,  décence, fimplicité,  pénétration, 
àdreffe  à  lailVer  tomber  un  premier  propos,  &  â 
fe  mettre  en  'garde  contre  un  fécond  ;  voilà  les 
armes  que  la  vertu  leur  donne,  '6i  qui  doivent 
accompagner  le  defir  de  plaire  ;  oui ,  ce  font  les 
ineiileures  armsi  dont   vous  puiiîiez  vous  fer*» 
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vir  :  elles  vous  feront  triompher  de   celles  qu(i 
la  réduction  oltroic    e/fayer  d'employer  contre 
vous. 

Je  finis,  mes  chers  enfans ,  &  je  vous  parlé 
à  tous;  je  finis  par  une  réflexion  bien  frappante* 
Vous  vivez  en  trop  bonne  compagnie  p>our  qu'il 
ne  (c  trouve  p.is  dans  toutes  vos  fociétés  plu- 
fieurs  peiTonncs  dignes  de  toute  votre  eflimcj 
ch  )iiîilez  les  intérieurement  pour  juges  de  votre 
maintien,  de  votre  conduite  &:  de  vos  propos; 
cond'iifez-vous  en  conféqucnce  ;  à  la  longue  ,  ce 
font  les  gens  eAimables  qui  font  une  folide  répu- 
tation ;  Ôc  quelque  peu  nombreux  qu'ils  foicnt^ 
il  eneft  toujours  affez  pour  vous  animer  aux  foins 
de  plaire,  ^  pour  vous  en  infpirer  le  defîr.  Mais 
obfervez,  appréciez  bien  ceux  avec  qui  vous  au- 
rez à  vivre.  Ne  vous  laifltz  point  fubjuguer  par 
la  réputation  ufurpce  de  certaines  gens  qui ,  fans 
des  vertus  &  des  talcns  réels,  donnent  trop  fou- 
vent  le  ton  à  dos  fociétés  peu  éclairées;  fongez 
que  les  gens  viciei^x  font  intércflés  à  décrier  les 
honnêtes  gens  ,  &  à  les  tourner  en  ridicule  ;  une 
fociété  efb  déjà  bien  corrompue  îorfqu'ellefe  livre 
à  ces  gens  fins  &  adroits  qui  n'ont  que  le  don 
de  féduire;  la  fincffc;  perpétuelle  tient  de  trop 
près  à  la  fauffeté  pour  ne  pas  dégénérer  en  vice. 
Cependant  gardez-vous  bien  de  confondre  une 
referve  ù^e  de  néceffaircâvec  une  méfiance  offen* 

fan  te: 


^ante  :  on  pardonne  plus  facilement  la  fineffeque 
]k  méfiance,  parce  que  fouvent  la  première  re'uf- 
Ct  à  plaire»  3c  que  l'autre  choque  ,  contredit, 
&  déconcerte  des  projets-caches  ;  l'homme  mé- 
fiant fe  fait  haïr  ,  l'homme  Hn  n'efl:  jamais  votre 
ami;  toute  ame  noble  &  fenfible  cefTera  d'efti- 
mer  celui  dans  lequel  elle  découvrira  l'art  cou- 
pable &  réfléchi  de  la  réduction. 

CHAPITRE     X. 
De  Tcfprit  de  la  Poéfie^ 

J-j  E  S  Grecs  reprochoient  aux  Béotiens  d» 
n'être  pas  fenfibles  aux  beautés  fublimes ,  &  à 
rharmonie  des  vers  d'Homère  :  avoir  l'oreille 
Béotienne  devint  un  mot  qui  s'appliquoit  à  ceux 
qui  mcritoient  le  même  reproche. 

Bien  des  gens,  très-éclairés  d'ailleurs,  prouvent 
fouvent  qu'ils  ont  l'oreille  Béotienne,  &  prefque 
tous  les  charmes  de  la  Poéfie  leur  font  incon- 
nus :  j'ai  peine  à  croire  que  ce  foit  abfolument  la 
faute  de  leurs  organes,  je  l'attribuerois  bien  plu- 
tôt à  leur  éducation. 

Ce  n'eft  ni  dans  un  collège ,  ni  dans  un  cou- 
irent,  qu'on  entendra  bien  liie  ou  bien  réciter  del 
çers;  rarement  une  gouvernante,  un  précepteur 
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cnfcront-ilsfcntir  la  mcfure,  ^  l'harmonie;  pluf 
rarement  encore  ,  &:  dans  ces  premières  années  oÙT 
l'on  ne  lit  des  vers  que  pour  Ton  amuferaentjj; 
s'appliquc-t-on  à  connoîtrc  toutes  leurs  beautés*, 
On  s'amufc  de  Thiftorique  d'une  pièce  de  vers;: 
on  s'attache  aux  penfces  heureufes,  aux  images 
agréables;  mais  on  néglige  la  texture  &  Tharmo^  " 
nie  des  vers  ,  &  ce  retour  brillant  de  la  mefure 
Se  d'une  rime  riche  &  fonore,  n'efi;  fenti  quo 
très-imparfaitement. 

De  tous  les  temps  on  a  dit  que  l'onnaît  pocte  , 
êc  vous  n'en  ferez  peint  furprîs  en  fâchant  qu'une 
fenfibilité  exquife  pour  les  vers  harmonieux  cfl 
quelquefois  fi  prématurée,  qu'on  la  prendroit  plun 
tôt  pour  un  don  furnaturel,  que  pour  une  acquî-* 
fition.  M.  de  Voltaire  étoit  déjà  grand  pocte  à 
quinze  ans;  à  dix-neuf  il  avoit  fait  le  premiei! 
&:  le  fécond  chant  de  la  Henriade  qu'il  iinit  à 
vingt. 

.  J*ai  vu  l'inverfe  de  ce  beau  don  dans  mon  meIN 
leur  ami  ;  fon  génie  étoit  élevé  ,  fon  ame  fen-« 
fîbîe  ;  il  étoit  aimable  &  favant ,  il  aimoit  paf- 
(îonncment  les  vers  ;  il  eût  répété  de  mcmoîro 
les  plus  beaux  morceaux  de  Corneille  &:  de  Ra- 
cine ,  mais  il  ri'en  répétoit  jamais  quatre  vers 
de  mefure.  Nous  étions  amis  depuis  l'âge  de  qua- 
torze ans;  nous  allions  enfemble  aux  fpectacles , 
nous  parlions  de  vers  à  notre  retour  ;  &  quoi-^ 
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î^uMl  eût  fentl  leur  harmonie  dans  la  bouche  des 
adeurs  ,  elle  étoit  déjà  perdue  pourluî  lorfqu'il 
efîayoît  de  fc  la  rappeller. 

Ces  deux  exemples  fi  diamétnlement  oppofés, 
me  feroient  foupçonncr  que  quelque  caufe  phy- 
fique  ,  qui  nous  efl:  ,  Ôc  qui  nous  fera  toujours 
inconnue,  nous  donne,  ou  nous  refufe  Tap^ 
titude  à  la  poéfie. 

Depuis  Aridote  jufqu'à  Boileau  ,  on  a  fait  de 
très  bonnes  poctîques;  mais  ces  ouvrages  ont  été 
faits  pour  donner  les  règles  des  différens  genres 
de  poéfîes ,  les  auteurs  des  Arts  Poétiques  ont 
toujours  fuppofé  ,  dans  ceux  qui  les  liroient  » 
plus  ou  moiis  de  fenfibilité  pour  la  mefure  Se 
rharmonie  des  vers  ;  ils  n'indiquent  point  les 
moyens  de  l'acquérir  ;  &  j'avoue  qu'au  moment 
même  où  j'écris ,  mes  idées  ne  m'en  fournifTent 
point  de  fuffifans  pour  en  former  une  théorie. 

Je  n'en  imagine  qu'un  feul  qui  puifle  réufîiri 
mais  duquel  je  n'oferois  même  répondre  :  je  de- 
firerois  que  celui  qui  voudra  s'en  fervir,  fe  cap- 
tivât à  lire  tout  haut  des  vers  en  préfence  de  quel- 
qu'un qui  connoifle  bien  l'harmonie;  je  defîre-i 
rois  au(îî  qu'il  commençât  par  des  vers  alexan- 
drins 5  tels  que  ceux  de  l'Art  Poétique  dcBoileaii 
&:  de  la  Henriade,  &  qu'il  les  lùr  6c  relut  juf^ 
qu'à  ce  que  la  mefure  &  leur  harmonie  lui  fulfen^ 

î  n 
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aufli  fcniUiIcs  que  les  autres  beautés  qui  rendent 
CCS  ouvrages  immortels. 

Dc-là  ,  je  l'cngagerois  à  paffer  ?ux  vers  dcca- 
fvllabcs ,  &:  fuccenîvcment  jufqu'aux  vers  des 
mefures  les  plus  courtes.  Je  ferois  enfuite  repaf- 
/cr  fous  Tes  yeux  tous  ces  mêmes  vers  qu'il  re- 
^rouveroit  entremêles  enfemblc  dans  les  pocfies 
îrrégulières  de  Madame  Deshoulieres  ,  &  de 
TAbbc  de  Chaulieu  :  ce  travail  dureroit  à  peine 
un  mois  ou  fix  femaines  ,  à  unô  heure  par  jour  : 
au  bout  de  ce  temps  ,  s'il  n'avoit  pas  encore  ac- 
quis delà  feniibilitc  pour  l'harmonie, je  le  plain- 
drois  d'ctre  privé  ce  Tes  charmes, &  je  lui  con- 
fcillerois  d'y  renoncer  :  fi  fon  travail  étoit  plus 
heureux,  il  pourroit  perfeclionner  cette  nouvelle 
connoiflance  parla  Icdure  deplufieurs  excellens 
ouvrages  qui  traitent  de  la  poéfie  françoifc ,  ôc 
de  Tes  difrerens  cara(5lères.  Tous  les  articles  que 
M.  de  Marmontel  a  donnes  dans  le  Dicflion- 
naire  Encyclop'idique,  fur  k-s  différens  genres  de 
poéfic ,  font  rinftrudtion  la  plus  lumineufe ,  de 
Ja  plus  agréable  qu'il  pût  recevoir.  C'eftdoncen 
confultant  un  homme  qui  fe  connoît  en  vers, 
qu'on  reconnoîtra  fi  l'on  a  befoin  de  retourner 
en  arrière,  &:  de  reprendre  des  principes  qu'on 
avoit  trop  négligés. 

Pewt-étre  ferez-vous  furpris  de  ce  début  qui 
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tient  un  peu  des  leçons  d'un  profeflcur;  je  n'ai 
pas  befoin  de  prendre  ce  mcme  ton  lorfque  je 
traite  avec  vous  de  tout  ce  qui  tient  à  la  juftefle 
&  aux  lumières  de  rerprit;mais  la  poéfie  eft  un 
grand  art  ,&:  je  defire  qu'il  ne  vous  manque  rien 
de  ce  qui  peut  vous  faire  jouir  pleinement  de% 
ouvrages  que  nous  devons  aux  plus  beaux  génies 
de  l'univers  ;  cependant  la  fenfibilité  pour  les 
vers  n'efl:  point  afTrZ  effentielle  à  l'homme  qui 
penfe,  pour  qu'il  s'aiBige  d'en  manquer-,  ce  n'eft 
rju'un  grand  agrément  de  plus  qui  nous  met  en 
état  de  jouirde  tous  ceux  que  les  bons  poètes  ont 
répandus  dans  leurs  ouvrages. 

L'efprit  de  la  poéfie  nous  donne  la  force  & 
la  facilité  de  produire,  ou  feulement  la  lumière 
tiécefTaîre  pour  bien  juger. 

L'efprit  producteur  doit  s'affujettir  à  des  règles 
fur  lefquelles  de  grands  poètes  ont  répandu  toute 
h  lumière  néceffaire.  L*efprit  connoifleur  doit 
pofTéder  la  théorie  de  ces  mêmes  règles  ,  pour 
juger  fi  le  poète  les  a  bien  fuivies  ;  voilà  ee  qui- 
tient  à  Tart  connu  ;  tout  ce  qui  tient  au  fentî- 
ment,  le  c<Eur  feul  l'infpire  ,  le  cœur  feul  peut 
juger.  Mai\  tous  les  traits  fubîimes,  les  beautés- 
îiaturel'les ,  les  images,  les  orr>emens,  la  force  i 
l'élégance  ,  Se  les  grâces  de  Pexpreiîion,  c'efl:  lo 
coût  éclairé  qui  les  juge. 

On  lie  peut  donc  s'élever  au  fublime  de  t^ 
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ppéfic  ,  il  Ton  n'eft  en  état  de  (c  bien  juger  CoiA^ 
même  comme  connoilfcur  ,  (i  l'on  n'a  Famé  afTez 
fcndble  pour  porter  la  plus  vive  flamme  dans  Tes 
vers,  Ik  il  l'on  n'a  le  goût  affez  cpurcpour  fa- 
voir  bien  choiiir  les  ornemens  qu'on  emploie.  Il 
faut  donc  que  le  poctc  rafTemblc  tr,ut  ce  qu'il 
faut  pour  produire  5  &  tout  ce  qu'il  faut  pour 
bien  Juger. 

La  Pociie  ,  la  Peinture,  &  la  Mufîquc  furent 
regardées  comme  Iccurs  par  les  Grecs  accoutu- 
nie's  à  perfonnificr  les  grands  talcns. 

Toute  pièce  de  pocde  doit  compofer  un  tout, 
dont  l'ordonnance  iorme  un  tableau.  Tout  épi- 
fode  employé  par  la  Poéfie  doit  être  une  image, 
&  former  un  grouppe  relatifà  ce  tableau,  de  lié 
dans  fon  ordonnance;  la  Poéfie  doit  obferver  le 
coftumc  dans  fcs  defieins,  &  le  ton  du  coloris 
relatif  comme  la  Peinture. 

La  poéfieeft  une  efpcce  de  chantqui  s'élève  au 
deiïus  du  langage  ordinaire,  autant  que  la  voix 
s'élève  en  chantant  au-deffus  du  ton  qu'elle  a 
lorfqu  elle  ne  fait  que  parler;  ce  chant  doit  avoic 
un  mode  qui  lui  eft  propre  &  qui  lecaradérifei, 
&  ce  chant  fur-tout  doit  être  harmonieux  en  pro- 
portion de  l'image  qu'il  peint,  ou  du  fentimcnt. 
qu'il  exprime. 

Les  Grecs  avoient  quatre  modes  en  mufique;^ 
Je  lydien  ,  le  phrygieu  ,  le  dorien  ,  &  le  mixoly- 
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idien.  Lapoéfiea  de  mcme  plufieurs  modes  très- 
diffcrens  ;  Se  la  peinture  a  les  liens  également  diP- 
tincès  les  uns  des  autres. 

Le  pocme  épique ,  Tode  héroïque  ,  &  la  tra-  • 
gédie  font  embrafles  par  le  genre  héroïque.  Lô 
pocme  épique  &  Todo  fe  chantoient  au  fon  de 
Ja  lyre,  &  cette efpèce  de  poéfie  eft  défignée  pac 
le  nom  de  poéfie  lyrique;  c*efl:  pourquoi  les  divl- 
fions  qui  compofent  les  pocmes  épiques  de  l'I- 
Jiade,  de  TÈnéide  &  de  la  Henriade,  portent  1« 
nom  de  chants. 

La  Tragédie  ne  fe  chantoit  pas  dans  un  ton  fi 
«levé  ;  mais  les  adeurs  caradérifoient  leurs  rôles 
&  les  vers  qu'ils  récitoient  par  une  efpècede  chant 
pathétique  que  les  Grecs  nommoient  mélopée* 
Les  Italiens  ont  confervé  ce  chant  pathétique 
dans  le  récitatif  de  leurs  opéras  •;  notre  an- 
cienne Comédie  françoife  ne  s*en  éloignoit  pas  5 
&  Mademoifelle  Duclos  ,  que  j'ai  vu  dans  ma 
jeunefTe,  s*en  fervoit  encore  dans  les  rôles  d'Her- 
•mione  &  d'Inès  ;  mais  on  a  fagement  reconnu 
.que  cette  mélopée  eft  une  efpèce  d'exagération 
qui  s'éloigne  trop  delà  nature  ,  &  qui  d'ailleurs 
ne  va  point  au  caradère  de  notre  langue  ;  nos 
aéteurs  ont  abandonné  cette  déclamation  forcée^ 
qui  néceflairement  devenoit  monotone  y  pour 
ïendre  leurs  rôles  avec  plus  de  vérité;  ce  n'eft 
plus  (jue  rarement ,  &  comme  emportés  par  Içà 
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grandes  pai]îons  qu'ils  expriment ,  que  les  accent 
élevés  5  pathétiques  ou  précipités  de  leur  voix^ 
fe  rapprochent  de  l'ancienne  mélopée. 

Thalie  pourroit  fe  pafîcr  des  charmes  de  la? 
poéfie  ;  (es  beautés  fnnples  &:  naïves  n'ont  pas 
befoin  de  cet  ornement;  lorfqu'on  voit  rcprcfcn* 
ter  l'Avare  &  le  Malade  imagii-^iire  ,  on  ne  de- 
fïre  point  que  ces  chef-d'œuvres  foienr  verfi- 
iiés. 

Cependant ,  en  voyant  rcpréfenter  le  Tartuffe 
&  le  Mifantrope  ,  on  fent  un  agrément  de  plua. 
dans   la  précifion  ôc  l'harmonie   de  rexpreillon. 
On  peut  en  conclure  ,  félon  moi ,  que  le  goût  fur 
tle  Molière  avoit  jugé  qu'il  ne  falloit  qu'une  fim-^ 
plicité  naïve  pour  peindre,  &  mettre  en  jeu  les 
perfonnages  des  deux  premières  pièces  ,  &  qu'un 
flyie  plus  précis,  plus  relevé  convenoit  mieux  au 
Tartufte ,  dont  les  perfonnages  paroiffentctre  tirés 
de  la  clafTe  de  la  magiftrature,  &  encore   plus  à 
ceux  du  Mifantrope  qni  le  font  de  celle  des  gens 
de  la  Cour. 

Le  comique  ,  tiré  de  la  correction  des  mœurS;, 
e/1  de  tous  les  pays  &:  de  tous  les  ^gcs;  cette  efpecj 
de  comique  eft  à  peu-près  la  même  dans  ce  qui 
refle  de  Plaute  ,  de  Térence  ,  &  de  Molière  ;  mais 
il  exifte  un  autre  comique  local ,  qui  tient  au  fiecla 
6c  aux  ridicules  préfens  d'une  nation  :  ce  genrvi 
de  comique^  toujours  très- vif  i>our  le  mo/ne;u, 
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peut  devenir  plus  froid  à  mefure  que  le  ridicule 
joué  commence  à  dirparoîtrc.  Les  Précicufes  ri- 
dicules &:  les  Femmes  favantes  auroient  encore 
pournous  leurpremiere  vivacité ,  fi  Molière  n'eût 
corrigé  par  ces  deux  pièces  ces  cfptces  d*origi- 
raux ,  devenus  trop  rares  aujourc^hui  pour  que 
îe  fpe^^lareur  puifTe  leur  faire  l'application  des 
travers  qu'on  met  en  adion  fous  les  yeux. 

L'efprit  de  la  tragédie  efl  de  rendre  le  vice 
odieux  ;  celui  de  la  comédie  eft  de  le  rendre  mé- 
prifjble.  L'une  Se  l'autre  doivent  le  peindre  ,  le 
confondre  &  le  punir. 

La  comédie  peut  de  plus  peindre  les  travers  , 
&  les  tourner  en  ridicule.  C'efl  un  champ  im- 
menfe  pour  elle  ;  ôc  peut-être  un  bon  auteur 
comique  pourroît-il,  après  cinq  ans,  peindre  de 
nouveau  dans  Paris  les  mêmes  originaux  ,  qui 
n'auroient  fait  que  changer  de  jargon,  de  tra- 
vers &  de  parures  ,  mais  dont  la  petitefTe  de  la  fu- 
tilité feroient  toujours  hs  mêmes. 

Je  defirerois  donc  qu'un  auteur  réfervât  les  or- 
nemens  de  la  poéfie  pour  attaquer  les  vices, 
morauîf  qu'il  faut  toujours  combattre,  parce  que 
ces  vices  font  toujours  les  mêmes  ,  &:  qu'ils  nui- 
fent  fans  cefle  à  la  fociété. 

Quant  aux  ridicules  que  la  comédie  pourfuit 
en  riant,  je  crois  que  le  langage  ordinaire  le^ 
peint  d'autant  mieux  que  c*eft  le   leur.  D'ail- 
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leurs  la  recherche  néccITdire  a  la  fabrique  de* 
vers  ,  entraîne  auHî  bien  (ouvent  la  trop  grande 
recherche  dans  les  penfe'es  ;  le  poète  comique- 
inoral  peut  tonner  contre  les  vices  ,  inflruire  , 
&  s'élever-mcme  jufqu'aux  maximes  :  Tauteur 
qui  n'attaque  que  les  ridicules  ,  doit  c:re  vif, 
fimple  5  léger,  &  les  pourfuivre  un  miroir 
dans  une  main  ,  &:  la  marotte  de  Momus  dantf 
l'autre. 

L'églogue,  l'élégie  5  Tidylle,  les  odes  faphî- 
qucs  <Sc  anacréontiques ,  doivent  porter  un  ca- 
ractère moins  élevé  que  le  pocme  épique,  5ç 
l'ode  héroïque»  Kamour,  les.  beautés  de  la  na-» 
ture  ,  les  travaux  champêtres  &:  les  plaiïïrs  de 
la  table,  doivent  rcffembler  aux  modèles  que 
Sapho ,  Anacréon  ,  V^irgile  ,  Ovide ,  Horace ,  Ti- 
bule  &c  Catule  nous  ont  lai/Tés  de  cette  agréable 
^  vive  poche  :  le  ton  de  la  pièce  doit  répondre 
à  ce  qu'elle  exprime  ;  je  ne  pourrois  que  voua 
répéter  ici  ce  que  l'Art  poétique  de  Boileau 
vous  apprendra  bien  mieux  que  moi. 

Les  ouvrages  de  Pope,  de  M.  de  Voltaire,  de 
plufieurs  bons  auteurs  ,  &  les  fatyres  de  Boileau 
vous  apprendront  que  la  poéfîe  peut  exprimer 
ce  que  la  philofophic  a  de  plus  fublime  ;  non-» 
feulement  elle  peint  alors  (  car  il  faut  qu'elle> 
peigne  toujours)  mais  elle  infiruit,  elle  éclaire,^ 
tllc  eft  rinterprete   de  la  raifon  j,  /o$v.  ton  al^f  «g 
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doit  être  plus  grave  ,  moins  varié  ;  elle  doit  con- 
fervcr  un  ordre  précis  &:  lumineux  dans  Tes  idée^ 
&  dans  fa  marche  ;  rentliouiialmc  &  le  défordre 
apparent  ne  lui  font  plus  permis  ;  la  poéfic  porte 
alors  le  nom  de  didadiquc. 

Quelquefois  la  gaieté ,  Timagination  ,  les  plal- 
fiTS  ,  la  malignitéméme ,  s'en  emparent  &  l'en-» 
traînent  dans  les  bofquets  de  Paphos ,  lous  les 
treilles  de  BachuSjôc  jufqucs  dans  les  antres  de 
la  Satyre;  alors  elle  badine  avec  les  jeux  &  1^ 
volupté  ;  (es  pinceaux  coulent  mollement  fans 
corredion  3c  fans  contrainte  ;  fouver.t  elle  ne 
laifle  à  Vénus  qu'une  gaze  tranfparente  ;  elle 
joue  avec  fa  ceinture  ,  de  quelquefois-même  elle 
fait  rougir  les  Grâces.  Si  les  Bacchantes  &  les 
Ménades  s'en  faifilTcnt  de  Tenchaînent  avec  du 
lierre  ,  elles  en  obtiennent  qqs  chanfons  ,  dont 
çiles  chantent  le  refrein  en  dai;fant  en  rond  avec 
elle;  la  SdityrQ  lui  fourit  d'un  air  malin, elle  lui 
préfente,  elle  fait  palier  tour  a  tour  fous  (es  yeux 
ces  mafques  hideux  ou  ridicules  ,  qui  cachent 
les  vices  du  cœur  ou  les  foibies  de  Tefprir;  elle 
lui  vole  fa  lyre  y  fa  flûte  &:  fes  pinceaux  chargcs- 
de  couleurs  douces  &  brillantes  ;  elle  Tagace  , 
elle  l'impatiente,  elle  1  aigrir  ;  elle  lui  préfente 
alors  un  nouveau  pinceau  qui  ne  paroît  d'abord 
que  brillant  ;  mais  ii  la  poéfie  ofe  s'en  fervir  , 
^IIq  reconnoît  bientôt ,  mais  toujours  trop  tard^ 
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que  ce  cruel  pinceau  n'cll  qiîc  îa  pointe  d*urt 
poignard  trempé  dans  les  eaux    du  Styx ,  &:  la 
cruelle  épigramme  eft  dcjà  grave'c    fur  l'airain. 

Lapoélicde  fociétérefTcmbleàune  belle  étran- 
gère pleine  d'cfprit  que  l'on  s'cmprcffc  d'écouter  ; 
on  voie  briller ,  dans  le  peu  qu'elle  fait  entendre  , 
tout  le  feu,  toutes  les  grâces  de  Ton  imagination  ; 
mais  on  en  perd  un  plus  grand  nombre  ;  on  les 
regrette;  on  cherche  à  deviner,  à  ne  rien  perdre 
de  ce  qu'elle  exprime  i  elle  nous  tranfporte  alors 
au  temps ,  aux  lieux  ,  avec  ceux-mémes  qui  Tani- 
nioient  à  chanter  &  à  peindre  ;  fa  voix  eft  bril- 
lante ,  fes  peintures  font  riamtes  ^elle  cara^flérife 
Us  lettres  ,  les  mœurs,  les  fociétés,  &c  le  goût  de 
(on  fiçcle  ;  elle  nous  en  fait  des  portraits  fidèles, 
^  fcs  chants  variés  inftruifent  en  amufar^t. 

Voilà,  mes  chers  enfans  ,  une  partie  des  carac- 
tères décififs  des  genres  de  poéfiedont  je  ne  vou» 
donne  qu'une  légère  efquiff:;.  Tous  ces  genres 
font  fournis  à  une  loi  commune  ;  cette  loi  feul'e 
décide  de  leur  être ,  du  degré  de  perfedion  où, 
ils  ont  atteint  ,  &:  de  celui  d'eftimc  qu'ils  méci-i 
lient.  C<;tte  loi  jufte  Ôc  févcrc  ,  c'eft  le  goût. 
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CHAPITRE      XI. 

Du    Goûté 

JLj  F  jçoût  eft  pour  les  Alufes,  ce  que  le  deftifl 
ctoit  pour  les  dieux  mêmes;  (es  arrêts  font  irré- 
vocables. Le  goût  feul  peut  produire  les  vraies 
beautés  ;  le  goût  feul  peut  les  bien  connoitre; 
lui  feul  peut  les  apprécier. 

Je  n'effaierai  point  de  vous  définir  le  goût; 
une  fi  grande  multiplicité  de  connoifTances ,  de 
fentîmens  ,  &  de  différens  rapports ,  fe  combinent 
fi  néceiïairement  enfemble  pour  former  un  goût 
jufte ,  fenfible  &:  éclairé ,  qu'il  vaut  mieux  le  mettre 
en  adion  lui-même  que  d'cffayer  à  définir  comme 
il  agit.  Son  empire  s'étend  fur  tout  ce  qui  tient  à 
l'art  de  penfer ,  d'écrire ,  &  de  juger  ;  &  c'efl:  bien 
plus  par  des  exemples  qu'il  peut  inflruire,  que 
par  une  longue  &  froide  differtation  fur  fou 
exiftence ,  fur  Ces  aftes  ,  &  fur  fes  effets. 

Je  commence  donc  par  l'application  de  cette 
lumière  fi  pure  qu'on  nomme  le  goût  aux  différens 
genres  de  poéfie  dont  je  viens  de  parler  ;  enfuite  je 
ferai  réfléchir  cette  même  lumière  fur  toutes  les 
différentes  parties  dont  nous  venons  de  traitée 
^nfemble. 
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L'épopée cioltavôir  une  noMcfTe,  une  élégance^ 
une  élévation  foutcnues;  lorlqu*ollc  raconte  5c'e{l g 
avec  la  rapidité  de  rhiftoîre  ;  lorfqu'elle  peint  ^ 
c'efl  la  nature  mcmc  dans  fi  plus  grande  énergie 
qui  doir  fc  faire  reconnoitre  fous  Tes  véritables 
traits.  Ces  traits  ne  doivent  point  être  chargés  : 
trop  forts  ,  trop  exagérés  ,  ils  tiennent  à  une  en- 
flure puérile;  :rop  communs  ou  trop  bas,  ils  avi- 
lifijnt  la  maiafté  du  pocue  épique.  Le  goût  prof- 
crit  égaîcirr.cnt  ces  deux  défauts  cfTenticls  ;  il  veut 
que  répopéc  mette  en  action  ,  Se  jamais  en  récit 
tout  ce  qui  tient  aux  grandes  parlions  ;  il  exige 
que  la  gradation  d'intérêt  augmente  de  chants  en 
chants,  &:  qu'il  ne  foit  point  troublé  de  divifé  par 
des  épifodes  inutiles  ;  il  ne  pardonne  que  ceux 
qui   naiffent  du  fuiet  ,  qui  ne  retardent  point  la 
marche  égale&:  générale  du  pocme épique  ;  il  veut 
enfin  qu'une  harmonie  foutcnuc  ôc  variée  pafTe 
fans  effort  du  ton  modéré d*an  récit,  au  brillant 
d'une  defcription  ,  à  l'énergie    de  à    ïcffor   dés 
grandes  paHions. 

Le  goût  dcfire  prefque  le  même  genre  de  beau- 
tés dans  la  tragédie  ;  il  y  profcrit  les  mêmes  dé- 
fauts ,  &  de  plus ,  les  épifodes  &  les  defcription^  . 
qui  troublent  l'acî^tion  ,  &  qui  refroidificnt  1  inté- 
rêt; il  veut  une  marche  bien  plus  rapide  dans  la 
tragédie  que  dans  le  poëme  épique  ;  il  donne  à 
celui-ci  pour  loi  de  borner  fon  action  à  une  année| 
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bien  plus  féverc  pour  la  tragédie ,  il  ne  lui  donne 
qu^un  même  lieu,  qu'un  feul  jour,  qu'une  a6Uon 
qu'elle  ne  peut  exécuter  avec  trop  de  rapi- 
dité. 

Le  goût  permet  à  la  tragédie  d'expofer  Ton  fujct 
par  quelques  récits  ;  mais  elle  ne  les  lui  permet 
plus  que  bien  rarement  dans  les  dernières  fcenesè 
Il  permet. le  merveilleux  au  pocme  épique ,  &:  au 
drame  lyrique;  mais  il  le  défend  à  la  tragédie  j 
il  veut  qu*elle  conferve  le  naturel  &  la  vraifem- 
blance  dans  les  fituaiions,  dans  le  dialogue,  & 
dans  le  dénouement  :  c'efl:  prefque  malgré  lui 
qu'il   applaudit  à  l'effet  terrible  que  produifent 
l'ombre  d'Hamlet  &  celle  de  Ninus.  Il  exige 
fur-tout  qu'elle  rende  le  vice  odieux  &  qu'elle 
le  puniffe;   s'il  voit  entraîner  la  vertu  dans  ft 
chute,  il  veut  s^'attendrir  fur  fon  fort,  mêler  Tes 
larmes  avec  fon  fang  ,  &  fe  fentir  frappé  du  même 
coup  avec  Zaïre  : 

Tel  eiî  de  la  tragique   fccne 
Le  charme  ou  plutôt  la  fureur  ! 
Dans  un  moment  reir.pli  d'horreur. 
On  fent  une  joie  inhumaine, 
Quand  le  poignard  de  Melpomène 
Semble  auffi  nous  percer  le  cœur. 

La  tragédie  ne  peut  traiter  que  des  fjjets  hé^ 
j:oïques  &  de  grands  événemens  ;  la  comédie ,  infi^ 
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nimciu  plus  variée  ,  peint  la  nature  telle  qu'elle 
cil ,  telle  qu'elle  la  voit,  &  peut ,  comme  la  pein- 
ture-mcme  ,  la  failli:    dans  tous  Tes  diffe'rcns  a(- 
pcâ-s. 

Un  degré  plus  bas  que  ThéroiTme,  la  comé- 
die peint  la  nature  dans  le  genre  le  plus  noble  , 
tel  que   d?.ns  le   Mlfantropo,    dans  l'indifcret, 
dans  le  Préjuge  à  la  mode  ;  un  degré  au  defTous  , 
elle  prend  pour  modèles  le  Tartuffe,  le  Philo- 
fophe  marié  ,  la  iMctromanie.  Il  faut  donc  que 
dans  ces  deux  genres  elle  confervc  le  ton  épuré 
de  la  bonne  compagnie,  &  que  même  dans   la 
bouche  des  valets  ,  rien  de  trop  trivial  ne  heurte 
trop  le  langage  des  maîtres  ;  il  faut  des  contrafles 
(■  fans  doute  )  dans  la  comédie ,  mais  l'Auteur  doit 
les  placer  dans  les  moeurs,  dans  les  intérêts  ,  dans 
les  intrigues,  dans  les  travers  ,&  pour  ctreplai- 
fanî ,  il  ne  doit    point  dégénérer  à  un  certain 
point  du  ton  noble  qui  forme  celui  de  fa  pièce. 
Le  goût  s*amufera  toujours  des  peintures  vives 
&  naïves  choifîes  dans  àts  ordres  inférieurs,  fi 
le  coflume  cfl:  bien  obfervé  dans  ces  tableaux  , 
fi  la  licence ,  ou  la  plate  bouffonerie  ne  ]qs  dé^^ 
gure  pas.  L'Efprit  de  contradiétion  ,  le  Mariage 
fait  &:  rompu  ,  le  Médecin  malgré  lui ,  &  vingt 
autres  comédies  charmantes  de  ce  genre ,  feront 
toujours  avouées  par  le  goût;  mais  il  faut  con- 
tenir auflî  que  ce  n'eft  qu*en  rougiiïànt ,  &  pref- 
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4juc  maigre  lui  qu'il  applaudit  â  l'excellente  co- 
inédie  de  Georges-Dandin  ,  &  que  malgré  toute 
îa  reconnoiflance  qu'il  doit  â  Molière ,  il  ne  peut 
s'empccher  de  lui  reprocher  le  fac  ridicule  de 
Scapin. 

Le  but  de  la  comédie  efl  de  rendre  le  vice 
méprifable  ;  elle  doit  le  punir  comme  la  tragé- 
die ;  mais  l'opprobre  efl:  le  feu I  poignard  dont 
elle  puilTe  le  frapper;  &  le  Feflin  de  Pierre  , 
imité  de  rEfpagnoI,  efl:  (malgré  pluficurs  fcenes 
très-bien  faites  )  un  de  ces  ouvrages  mixtes  8C 
rhonftrueux  que  Melpomene  3c  Tlialie  défavouent 
également. 

La  comédie  livre  le  ridicule  à  lui-même  ;  c'efî: 
le  genre  de  punition  qu'il  mérite;  elle  met  dani 
tout  leur  jour  les  grâces  naturelles  qui  lui  font 
oppofées,  elle  les  couronne  de  fleurs;  c'efl:  ainfi 
qu'elle  corrige  par  des  exemples,  c'eft  ainfi  qu'elle 
récompenfe  ceux  qui  n'ont  déjà  plus  befoin  de 
{qs  leçons. 

On  plaide  depuis  long-temps  en  préfence  du 
dieu  du  goût  fur  un  genre  de  comédie  qu'on 
définit  par  l'épitliete  de  larmoyante.  Le  goût 
décida  ce  grand  procès  chez  les  Latins  en  faveur 
de  l'Andrienc  de  Térence.  Madame  de  Graf- 
£gny  ,  la  ChaufTée,  Mélanie,  le  Père  de  famille 
(fi  le  pantomime  en  efl:  bien  rendu  )  plaident ,  fe^ 
Jon  moi ,  bien  éloquemment  en  faveur  de  ç^ 
Tome  XII,  1^ 
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^enre.  J'avoue  qu'il  m'en  coûteroit  pour  étfë 
oblige  de  me  reprocher  le  plaiHr  &  le  fentî- 
mcnt  que  ces  pièces  morales  ont  fouvent  fait 
naître  en  mon  cœur;  mais  je  n'ofe,  mes  chers 
cnfans ,  vous  parler  ici  que  comme  un  témoin 
qui  dcpofe;  il  n'eft  permis  qu'au  public  de  pro- 
noncer les  arrêts  du  dieu  du  goût.  Je  préfume 
feulement  que  le  caradere  du  fpeétateur  ,  &  Tef- 
pece  de  paflion  qui  règne  alors  dans  fon  ame^ 
cft  ce  qui  le  porte  le  plus  à  donner  ou  h  re- 
fufer  fon  fuffrage  à  ce  genre  de  com«die. 

L'amour  de  la  nouveauté,  le  foible  d'une  imi- 
tation prefque  fervila  entraînera-t-il  toujours 
notre  nation  au  tribunal  du  dieu  du  goût  ?  vou- 
dra t-elle  toujours  le  forcer  â  prononcer  de  nou- 
veaux arrêts  contre  ceux  qu'il  rendit  avec  tant  de 
juflice  &:  de  folemnitc  en  faveur  de  Quinault  & 
deLulIy? 

Si  la  vive  ou  tendre  expreHion  de  tous  les  fen- 
îimens  du  coeur  peut  toucher  le  votre,  fi  Thar- 
ïnonic  qui  répond  à  ces  fentimcns  vous  paroît 
comme  à  moi  la  feule  qui  doive  les  exprimer  , 
vous  jugerez  Quinault  &  Lully  comme  le  grand 
fjccle  de  Louis  XIV  les  a  juges.  C'elt  ce  fiecle 
qui  fixa  notre  langue  après  l'avoir  enrichie,  épurée, 
£c  aprbs  l'avoir  rendue  aufîî  harmonieufe  qu'elle 
puifiTe  réirc. 

Le  dieu  du  goût ,  non  celui  dont  chaque  p^ 
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titc  fociété  particulière  (e  fait  une  idole  à  fa 
guife  ,  mais  celui  qui  donne  6c  fait  aim.r  ùs 
loix  dans  tous  les  fiecles  éclaires  ,  l'amour  dii 
beau,  du  naturel  &  du  vrai ,  ce  goi'it  immuable 
dans  tous  les  âges  confirmera  toujouis  ics  anciens 
arrêts  $  il  reconnoîtra  dans  le  caradcre,  dans  le 
nombre ,  c5c  dans  la  terminaifon  des  mots  d'une 
langue,  IVfpèce  de  mudque  propre  à  s'unir  avec 
^lle  ;  il  laifl  jra  la  mufique  travaillée  à  cette  langue 
preique  toute  compofée  de  voyelk-s,  à  ces  com- 
parai rv:)nstorcces&  puériles  ,àces  drames (i  longs  ^ 
&  fouvent  fi  froids  qu'ils  ne  peuvent  fe  foutenir 
que  par  un  concert  perpétuel,  &  où  le  [po^ti- 
teur  ne  peut  être  réveillé  de  temps  en  temps  que 
par  d&s  ariettes  brillantes  ;  mais  il  rendra  toujours 
à  la  langue  de  Quinaut,  de  Racine  &  de  Féné- 
loOj  ces  fons  pris  de  la  nature  qui  la  rendent 
dans  toute  fon  énergie. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fiir  le  fond  du  fpec- 
lacle  de  Topera  ;  vous  voyez  vous-même  que 
c'eft  un  fpecftaclc  d'illufion  fur  lequel  le  goût  im- 
muable ne  pejt  prononcer,  parce  que  ce  fpec- 
tacle  n'a  rien  de  ftable,  &  qu'il  peut  varier  fans 
cefTe  ;  le  fond  en  eft  bon  tant  qu'il  peut  plaire, 
mais  quant  à  la  mufique  qui  efl  propre  à  tout 
opéra  écrit  en  notre  langue ,  la  mufique  la  plus 
expreiîive  &  la  plus  naturelle  ,  efi:  la  feule  qui 
puiflTe  lui  convenir.  Ne  vous  laiffez  donc  poiujt 
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aller  à  un  torrent  palTagcr  que  nulle  fource  n'en- 
tretient; fongcz  que  chaque  fotitte ,  je  vous  lo 
répète  ,  fe  forme  à  fa  fantaifie  une  idole  du  dieu 
du  goût,  comme   les  hordes  des  Nègres  de  la 
cote  d'afrique  fe  font  des  fétiches  qui  deviennent 
l'objet  de  Itur  culte  :  fongcz  que  ces  difputcs  fur 
la  mufiquc  la  plus  convenable»  nos  opéras  fran- 
çoîs  ,  ne  font  nées  chez  nous  que  lorfque  les  pa- 
radoxes s'y  font  introduits  ;  ccft  le  même  homme 
qui  avance  que  les  fciences  Se  les  beaux- arts  font 
pernicieux  pour  les  moeurs,  qui  s'eft  mis  à  la 
tctedeces  efprits  indécis  ,  qui,  n'ayant  pas  acquis 
de  quoi  fe  former  une  opinion  ,  femblent  ne  dé- 
lirer &  n'attendre  qu'une  mode,  qu'une  opinion 
fiouvelle  pour  s'y  affujctir  fervilement;  fongei 
fur-tout  que  cet  homme ,  l'un  des  plus  éloquens  , 
l'un  des  plus  harmonieux  écrivains  dans  fa  profe, 
êc  des   plus  agréables  dans  fa  mufique  ôc  dans 
fes  vers  ,  s'eft  donné  lui-mcme  le  démenti  le  plus 
formel    dans   fon  charmant  ouvrage.  Eft-il  une 
mufiquc  plus  fimple  ,  plus  naturelle^  plus  déli- 
cieufe  dans  tout  Lully  que  celle  du  Devin  du 
iV^illagePOn  foutient  bien  un  paradoxe,  une  opi- 
nion fîngulierc,  quand,  avec  un  cfprit  au/îi  fu- 
périeur  ,  on  trouve  encore  qu'il  eft  fi  facile  de 
féduire  le  plus  grand  nombre;  mais  quand  on 
Compofe  un  ouvrage  d'agrément ,  on  revient  for- 
^cnent  au  vrai  de  la  chofe,  de   le  beToin  de 
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plaire  fait  céder  aux  moyens  nécefTaires  pour  y 
réufllr. 

La  mufîque  italienne  c(\:  fans  contredit  la  plut 
fjvante  de  toutes;  elle  m*enchante  dans  un  con-^ 
cert ,  el!e  excite  la  furprife,  l'admiration,  &  quel-* 
fjuefois  le  fcntiment  :  mais  cette  munque  perd 
beaucoup  elle-même  lorfqu'on  la  force  à  Te  plier, 
&\à  rendre  les  vers  d'une  langue  qui  fe  refuft 
â  Tes  fons.  Qu'un  Italien  me  chante  dans  uiX 
concert. 

Un  (olcando  ,   un  mar  crudele, 

îl  m'enlève,  &  le  charme  de  cette  mufîque,  qui 
peint  avec  les  vers,  me  fait  paroitre  cette  ariette 
bien  fupérieure  à  toutes  nos  ariettes  françoifer. 
Mais  co  même  morceau  qui  me  charme  lorf* 
qu'il  efl:  ifoM ,  n«  me  feroit  peut-être  plus  le 
même  effet  G  je  Tentendoîs  dans  Topera  itah'én, 
ou  peut-être  encore  je  le  trouverois  déplacé  dans 
la  bouche  d'Arbace  réduit  à  l'excès  du  défe fpoir; 
une  iilufîon  feroit  tort  à  l'autre.  Et  de  bonne- 
foi,  peut-on  ne  pas  trouver  cette  même  arietto 
abfurde  &  choquante  dans  la  bouche  de  l'acteuij 
françois  qui  la  parodie  dans  notre  langue? 

Oui  fans  doute ,  la  munque  italieimc  ed  dé-* 
licieufe  &  mérite  nos  fuffrages  ;  mais  ne  la  dé-* 
plaçons  pas,  ne  îa  dépayfbns  pas  des  opéras  îta* 
lifin5.j.&:  dçs  beaux  drames  de  Métaftafe  :  confe^**- 
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Vo  s-lù  chcrcmcnt  pour  ces  charmantes  &  fu^ 
biinie-  pièces  de  claveil-.n  ,  de  violon  Ôc  de  vior- 
Ijhcello  ,  qui  anacheroient  les  Gj Ifr âges  des  Ef-r 
<]ui.Tiau\  tS:  des  PutJt^ons;  mais  ne  nous  appau- 
vrillois  pas  pour  l'enrichir  ;  ôc  que  le  bon  air  ne 
lîous  (*(fc  pas  dcdaiener  des  beautés  que  l:i  nature 
avoue,  &  qje  le  fiecJe  le  plus  éclaire  confacra par 
iès  applaudilfcmens. 

<  C'eft  grand  dommage  qu'Epimenidcs  n*ait  pas^^ 
dormi  quelques  Hccîes  d-.'  plus.  Si  l'aimable  & 
fpirituelle  Ninon,  &  Tabbc  de  Chateau-neuf 
Teuffjnt  conduit  à  Ton  réveil  dans  une  petite 
îoge  à  Toper i,  ils  auroient  eu  bien  du  plai/îr  à 
voir  quelle  imprellion  il  auroit  fait  fur  ce  fage 
;icco':tUTic  aux  grands  &:  magnifiques  fpeélacles 
de  la  Cirjce  ;  il  auroit  fort  bien  pu  leur  dire  que 
lus  "♦'uf.s  s'étoient  fans  doute  amufees  à  parer 
une  poupée  de  tous  leurs  dons  difïerens;  il  eut 
peut  c:re  reconnu  que  la  poupt  e  n*cil  que  de  car- 
ton ^  nviisune  mJchanique  ingénieufe^Ia  peinture 
£c  la  magie  de  l'optique  répandent  la  plus  grande 
illufion  fur  Tes  mouvemcns  &  fa  parure;  Mel- 
pomene  Tanime  pour  exprimer  les  grandes  paf- 
fions,C  io  pour  rappeîler  les  grands  événemcns, 
Thcrpf:core  paroit  danfer  cllr-mcme  au  milieu  des 
nymphes;  Eurerpe  vient  lappeller  les  amours  & 
les  bc-ccres  de  h  vallée  deTen^pc,  &  la  Mufe 
4c  la  mufîque  partit  prciidcr  &  diriger  une  fct& 
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des  jeux  lydiens  en  rhonncuu  d'Apollon.  J'ofe 
prcfumcr  qu'Iipimenides  &  l'abbé  de  Château-» 
neuf  feroient  convenus  que  les  opéras  de  Ro- 
land de  d'AIcefle  rendent  encore  mieux  le  mod© 
doricn  ,  &:  l'opéra  d^Armide  le  mode  phrygien^ 
que  nos  opér.:s  comiques  ne  rendent  la  nature^ 
de  le  mode  mixolydicn. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  plus  que  ce  que  jefe 
vous  ai  déjà  dit  fur  la  poéfîe  didadiquc.  Quand 
elle  cO:    foumife   aux  loix  du   '^oût  immuable^ 
elle  écrit  au  flambeau    de  la  ,  hilofophie  ,  elle 
fonde  les  replis  du  cœur,  elle^^rrache  îemarquet 
de  rhypocrite  &  du  pervers     c?e  montre,  elle 
applanit  le  chemin  de  toutes  les  vertus  ;   elle? 
traite    de    tout  ce  qui    tient  eflentiellement   i 
l'homme  qui  médite  avec  la  volonté  d'agir.  Li-* 
fez   l'élégante  &:  fage   traduftion   de   l'efTai  fuc 
rhomme  de  Pope ,  par-M.  l'abbé  du  Pvcfncl  ;  lifez 
par  mon  confeil  &  le  goût  vous  prelTera  de  re- 
lire plufieurs  épitre:  ^  i  Frédéric  &  de  Voltaire, 
De  tous  les  genres  de  poéGe ,  l'ode  ell  celuji 
qui  reconnoit  le  moins  de  loixjTode  porte  prefr 
que  toujours  Tempreinte  du  caractère  du  poctej 
elle  dépend  beaucoup  de  l'abondance  Se  de  l'élé- 
vation de  Tes  idées.  Comme  elle  ouvre  une  car-» 
riere  immenfe  à  l'imagination,  le  goût  ne  lui 
pQrmet  ni  h  marche  m^éthodique  de  la  poéC^ 
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diJ.îCtique,  ni  la  fauffe  ivreflc  qui  l'égaioic  fané 
dc/Tcin  &:  fans  retour. 

Le  goût  peut  reprocher  aux  Mufes  de  l'ine- 
galite*  dans  leurs  faveurs  ;  il  reconnoît  leur  infpi- 
ration  la  plus  vive  dans  Tode  à  la  fortune,  dans 
plufieurs  odes  racrées,&  fur-tout  dans  la  fublime 
cantate  deCiicc  ;  mais  il  voit  avec  pitic  ce  même 
pocts  trop  fouvcnt  abandonne  par  elles.  Alors 
les  Piérides  fcmblent  lui  prêter  leurs  Ions  rauques  , 
êc  les  EumenidcS  fecouent  leurs  ferpens  fur  ks 
vers.  O  Mufes  •  penfez  fans  cefTe  que  c'eft  Ip 
^oût  qui  vous  j  '.ge  ;  comment  peut-il  vous  par- 
donner encore  v^  're  inégalité  dans  vos  faveurs 
pour  l'auteur  du  l^let  des  élémens  ,  ôc  de  Taifle 
de  la  vue  dans  celui  des  fens?  Tandis  qu'avec 
juflice  vous  couronner  ces  deux  poètes  fur  le  par- 
nafic ,  le  goût  peut-il  les  admettre  dans  foa 
temple,  fans  violer  le  plus  grand  nombre  de 
fes  loix  ? 

M:ii>  arrctons-nous ,  n^cs  chers  enfans....! 
obéifTons  à  la  voix  du  goîP  qui  nous  appelle  du 
liaut  des  alpes  ;  écoutons  la  voix  harmonieufç 
de  Haller  qui  lt;s  chante,  &:  cui  les  peint  â  nos 
yeux.  Dieux  !  que  la  nature  i*y  montre  variée 
dans  ks  afpeds  !  que  j'aime  à  voir  l'agricul- 
jteur  triompher  des  obflacles  qu'elle  oppofe  à  fe^ 
travaux  !  quel  beau  contrafle  que  c-Iui  de  QçSf 


K  U   R       L*  E   S   P   a   I   T,  Ij'J 

>Tîoifl"onSj  de  ces  vignes,  de  de  ces  pâturages 
entremêlés  de  torrens ,  de  rochers  &  de  préci- 
pices. .  .  !  Mais  déjà  notre  ame  céwie  à  des  char- 
pies plus  puilTans.  .  .  .  O  divin  Haller ,  que  Tame 
fenlîblc  aime  à  s'unir  à  tes  rej^rets.  Quoi.  . .  ,  / 
tu  fais  répandre  des  charmes  jufque  dans  tes 
plaintes,  &  les  larmes  que  tu  nous  arraches 
baiijnent ,  avec  les  tiennes,  cette  urne  facrée  que 
tu  couronnes  en  rembraffant.  Non  !  tu  ne  doi$ 
rien  aux  neuf  lœurs ,  un  génie  plus  puiflant 
qu'elles  t'éclaire&'  t'infpire;  l'univcis &:  Thomrne 
phyCque  &  moral  te  font  également  connus  : 
non.  .  .,  le  goût  n'a  plus  de  règles  pour  te  juger  ; 
tu  lui  en  donne  de  nouvelles  ;  mais  il  regretter^ 
peut-être  de  ne  les  voir  fuivre  que  par  roi  ;  il 
s'oublie  ,  il  s'ignore  lorfqi^'il  t'écoute  j  il  a  cil:  plus 
alors  qu'un  fentiment. 

D'un  ton  moins  élevé,  mais  aufÏÏ  brillant  qu'il 
ert:  jufle  de  touchant,  Gefner  célèbre  la  vie  cham- 
pêtre, &  l'utile  Ôc  honnête  cultivateur;  il  joint 
l'élégance  de  Virgile  à  la  vérité  delhéocrite; 
mais  il  fait  pl-us  que  tous  les  deux  enfemble  , 
il  chante  les  vertus,  il  les  rend  aimables.  O  Gef- 
ner !  qu'un  père  tendre  doit  t'aimer.  .  .,  qu'il  te 
doit  de  reconnoifîance.  . .  !  que  tu  fais  bien  ré- 
cojnpenfer  dignement  un  fils  qui  fe  reconnoît 
dans  tes  portraits  !  L'amour  ,  quand  tu  le  peins  , 
eft  fi  pur  qu'on  le  reconnoît  pour  être  un  bien-^ 
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fait  de  l'ctre  Tuprémc  ;  c;:t  amour  embellit  toute 
la  nature,  il  en  cft  Tamc  &c  U  plus  fublimc  per- 
fe^iion. 

^'^ue  pourrois  je  vous  dire  de  plus,  mes  cher 
cnfjns ,  fur  tous  1rs  autres  genres  de  poe'Hcs , 
<î'ji  n'ait  été  mieux  dit  avant  moi?  I/art  poé- 
tique d*Horace,  imité  mais  enrichi  par  Boileau  , 
vous  donnera  di^s  idées  juftes  ,  vc  quelques  le- 
çons avouées  par  Je  goùfj  mais  ce  n*cfi:  encore 
que  là  fource  d*un  fleuve  plus  majeilueux  &  plus 
profond  où  vous  pouvez  puifer  en  abondance  ; 
tous  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  vous  don^ 
lieront  des  préceptes  lumineux,  &c  pourroienC 
fouis  fuffire  pour  épurer   &:  fixer  votre  goût* 


B<datian  entre  h  goût  i'  le  génie. 


Le  génie  ôc  le  goût  n*ont  prefque  rien  de  conr- 
jnun  cnfemble;  i:s  font  indépcndans  l'un  de- 
l'autre;  il  elr  trcs-commun  de  les  voir  féparésr 
le  goût  compare  ,  pefe,  médite  de  apprécie  ;  le 
génie  fc  trace  des  routes  nouvelles  ;  il  y  vole  par 
clans  ,  (d  vue  d'aigls  s'étend  au  loin  ;  il  cherche  > 
&  s'il  trouve,  il  produit.  Le  goût  alors  n*a  point 
encore  de  prifc  fur  l'Ji  ;  ce  n'eft  que  lorfque 
Y'àit  a  perfea'onné  la  découverte  du  génie ,  er^ 
lui  donnant  une  exiftcnce  permanente  ,  en  1^ 
liant  aux  autres  connoiffances  ,  &  en  l'afluiétif». 
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ifant  aux  loix  d'une  théorie,  que  le  goût  peut 
l'examiner  ik.  alfjoir  fon  jugement.  La  nature 
nous  donne  le  génie,  un  long  travail  nous  fait 
acquérir  le  goùc. 

yij?pIicatlon  des  loix  du  goût  a  Vcfprit  de 
mémoire  ^  à  celui  d^icquiny  t' à  V entende^. 
ment. 

Le  goût  éclaire  refprit  de  m'-n-j^r.-  c^ans  le 
choix  de  ce  qu'il  doit  acquérir.  Rien  ne  fait 
mieux  connoîtrc  h  médiocrité  de  reTprlt  que 
la  malheureufe  facilité  à  retenir  ce  que  le  goût; 
rejette;  l'entendement  doit  arranger  ,  apprécier 
ce  que  \\  mémoire  acquiert;  c*eft  au  goût  a 
l'employer  à  propo^:  &  avec  judefTe;  on  diftin- 
guera  tout  autant  l'homme  d'efprit  de  l'homme 
médiocre  ,  au  choix  de  ce  qu'il  aura  retenu,  qu  ù 
la  manière  de  le  rcnd'-e.  L'entendement  &  le 
goût  font  liés  étroitement  enfemble  ;  le  goûc  éla- 
gue tout  ce  qu'il  trouve  d'mutile ,  il  polit ,  il 
enbellrt  le  refte;  la  clarté  dans  les  idées  fe  ré- 
pand dans  lexpreflion;  l'entendement  paroît  lu- 
mineu::  en  proportion  de  la  facilité  &:  de  la 
juftefle  avec  laquelle  il  communique  fes  idées  ; 
le  goût  paroit  épuré  en  proportion  de  l'ordre 
^  de  l'élégance  avec  laquelle  il  les  rend  j  la  pcr- 
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fc<ftion  de  l'art  de  pcnfcr  dépend  de  }'enten-3 
dément  ;  mais  c'efl  de  la  perfection  du  goût  qua 
ilcpead  celle  de  parler  &  d'e'crire. 

ylppUcaîion  des  luix  du  goût  à  Vcfprit 
des  fciaicts^ 

Les  fcîences  font  le  bonheur  d'un  efprit  juHe  ^ 
^(ftif  &:  perçant  ;  elles  le  nourriflcnr ,  l'e'tendent 
^  réclairent  ;  mais  il  doit  en  jouir  en  fecret 
&  ne  jamais  dc'placer  leurs  rapports  ^  leur  laiv» 

\a^%  fciences  ont  une  cTpcce  de  langue  qui 
n'efl  propre  que  pour  elles.  Cette  langue  eft 
çxprelîive,  laconique;  elle  eft  mcme  agrcal^Ie  Ôc 
commode  pour  ceux  qui  l'entendent  \  mais  elle 
eft  obfcure,  rebutante,  &  tient  d'une  afifedatioa 
orgueillcufe  &;  puérile  vis  à-vis  de  ceux  qui  nq 
l'entendent  pas  ;  le  goût  la  profcrit  dans  la  fo- 
ciétc,  ainfi  q^ue  le  dtfir  de  parler,  mcme  de  ce 
qu'on  fait  le  mieux  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  pref* 
que  fur  ou  de  pouvoir  éclairer ,  ou  plaire  ;  il 
réprouve  l'oflentation  qu'on  met  au  fivoir  ;  il 
pe  peut  fupporter  ces  efpices  de  tyrans  qui  veu« 
Icot  aflujettir  les  autres  à  les  écouter ,  en  leur 
faifant  parcourir  des  paysqai  leur  foni  inconnus^ 
^    \iz  goût  prefcrit  aux  ftieiiccs  d'cti'e  modeftcs^ 


3e  fe  laifler  interroger  pour  parler ,  d'ctre  claires, 
difertes,  intelligibles  dans  leur  réponfes ,  de 
ne  point  afficher  une  fupe'rioricé  offenfante,  de 
faire  comme  Socrate  ,  qui  trouvoit  Tart  de  faire 
naître  (qs  propres  idées  dans  l'entendement  de 
Cts  difciples;  le  goût  prefcrit  encore  de  favoîc 
s'arrêter  à  propos;  il  ne  permet  point  aux  fciences 
la  parure  de  Tcloquence  de  de  la  poéfie  ;  toujours 
aflez  fortes,  affez  utiles  quand  elles  font  lumi- 
neufcs,  une  élégante  prccifion  eft  le  ton  que  le 
^oût  veut  qu'elles  obfervent  toujours. 

application  des  loix   du    goût  aux 
beaux   arts» 

C'est  le  goût  qui  donne  Texiftence  aux  beaux- 
irts  ;  fans  le  goût  iîs  ne  feroient  prefque  qu'unvil 
inétier.  Le  goût  anime ,  éclaire  ,  embellit  les  arts  ; 
mais  il  eft  auffi  pour  eux  le  juge  le  plus  redou- 
table ;  c'eft  lui  qui  leur  prefcrit  ce  coflume  dont 
ils  ne  peuvent  s'écarter  fans  choquer  &  déplaire  ; 
c'eft  lui  qui  leur  choifit  les  ornemens  qui  leur  font 
propres  ;  il  élague  ceux  qui  leur  font  fuperflus  , 
ou  qui  les  rendroient  plus  maniérés  ou  plus  pe- 
fans;  il  ne  fouffre  ni  le  gigantcfque ,  ni  rab- 
jed;  il  ne  leur  permet  quelque  licence  que  lorf- 
qu  elle  naît ,  &  femble  s'échapper  d'un  ordre  de 
beautés  correctes ,  &:  fagcment  ordonnée** 
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Les  beaux- arts  ne  font  qu'une  imitatioîl 
plus  ou  moii.s  parfaite  de  la  nature.  Tout 
homme  bien  orgjniie  doit  donc  être  plus  ou 
moins  fcnfiblc  à  leur  effet;  mais  la  connoiflance 
exade  des  arts  exige,  pour  Tacquérir,  une 
attention  bien  longue  &:  bien  fuivie;  elle  exige 
une  obfcrvation  raif^jnncc  de  la  nature,  &  la 
comparaifon  de  la  nature  à  l'imitation  qu'en  ont 
fait  les  arts  :  c'cft  alors  le  goût  plus  ou  moins 
juflequi  met  le  prix  à  leur  ouvrage;  c'cft  lui 
qui  voit  dans  cet  ouvrage  ,  ce  qu'il  eft  ,  ce  qu'il 
n'cfl  pas  ,  Ci  ce  qu'il  devroit  être. 

Tous  les  arts  font  guidés  par  une  tliéorîe  plus 
ou  moins  étendue.  Le  goût  pris  en  général  doit  les 
connO:tre  toutes,  &  couronner  d'une  doubleguir- 
landc  celle  dont  M.  Watelet  enrichit  les  lettres 
&  la  peinture.  Le  goû:  pris  en  particulier  doit 
jKiiïcdcr  Celle  de  l'art  auquel  il  s'uttache.  Il  ne 
r  pas  que  Tamour- propre  nous  abufe  en  don- 
nant un  double  fens  au  mcme  mot  :  on  peut 
avoir  du  goût  pour  un  art,  (uns  avoir  acquis 
tout  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  juger;  acquérir 
ce  goût  éclairé  par  les  principes  de  l'art  même  , 
c'cft  un  long  travail  trcs-cigne  d'eftime,  c'cft 
celui  qui  cor.ftatc  \z  vrai  amateur  dont  le  nom 
De  doit  pas  être  prophané.  N'avoir  que  le  prc* 
Tî-fier,  c'cfc  n'avoir  que  Tufage  agréable  d'une  fca- 
fatlom 
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tiOrfque  je  vous  ai  dit  qu'on  pouvoit  compa- 
îer  l'opéra  à  la  poupée  de  carton  parée  par  toutes 
les  Mufes  ;  c'efl:  parce  que  l'examen  de  ce  fpec- 
tacle  vous  montre  que  le  fond  efl:  une  illufion 
qui  fort  de  la  nature,  &   que  les  acceflbires  de 
cette  illudon  ne  font  que  des  imitations  exagé- 
rées de  ce  que  la  nature  offre  à  nos  yeux.  Cela 
n'empêche  pas  que  ce  ne  foit  un  fpedacle  en- 
chanteur, qui  frappe  à  la  fois  les  deux  fens  les 
plus  adifs  ,  8c  qui  exercent  le  plus  Tintelligence  : 
l'ouïe  &  la  vue  font  fi  agréablement,  fi  vivement 
affedés,  que  .*e  fentiment  ôc  la  volupté  entrent 
par  ces  deux  fens  en  notre  ame;  ils  animent  la 
pafiîon   adueîle  qui  l'agite,   ils  lui  font  éprou- 
ver quelques  étincelles  de  celle  qu'elle  n'a  pas, 
ils  la  difpofent  à  les  recevoir  toutes.  Le  goût 
févere  pourra  donc  condamner  le  carton  de  la 
poupée;  mais  le  goût  naturel  ce  le  plus  général 
approuvera  Tenfemble  délicieux  des   ornemens 
qui  la  parent. 

C'eft  aux  arts  à  perfeélionner  eux-mêmes  le 
goût  qui  les  juge  ;  c'ell  par  la  comparaifon  qu'il 
fait  de  leur^  chefs-d'œuvres ,  que  l'amour  du 
vrai  beau  fjrme  en  lui  une  idée  compofée  de 
ce  qu'il  a  vu  ,  de  ce  qu'il  voit,  &  des  fenfations 
qu'il  éprouve.  Qu'un  amatetur  de  la  peinture  ob- 
ferve  l'entente  d'un  payfage  du  Titien,  il  verra 
gue.  le  Titien  faifit  toujours  la  nature  en  grande 
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qu'il  lui  donne ,  par  une  touche  forte  &  brillante  ^ 
un  relief,  un  air  de  vie  ,  de  la  richcffe  &  de  II 
\-aric'te'  ;  qu'il    obferve    cnfuite  le  même  fite    à 
peu-prèsj  rendu  par  Paul  Brill,  il  trouvera  ce  ta- 
bleau pauvre  dans  Ton  abondance ,  il  trouvera  le^ 
grouppestrop  multiplic's,  bien  finis,  mais  fansex- 
prclîîon  ;  il  en  trouvera  le  coloris  monotone  ;  il 
ne  pourra  peut  être  blâmer  aucune  partie  prife 
feparcment  ;  mais  Tenfcmble  lui  fera  juger  que 
ce  payfage  de  Paul  Erill   eft  celui  d'un  peintre 
qui  n'a  que  ce  que  le  travail  aiîîdù  &:  Tattelier 
peuvent  donner  ;  &  dans  celui  du  Titien ,  il  admi- 
rera le  génie  de  ce  grand  peintre.  C'eft  donc  par 
la  comparaifon  de  ce  qu'il  connoit  de  la  nature, 
de  la  grande  manière   du  Titien ,  &  de  la  pe- 
tite manière  trop  finie  de  Paul  Brill ,  qu'il    fe 
snettrd  en  ctat  de  bien  jouir  de  la  belle  imita- 
lion  de  la  nature  dans  les  payfages  de  Claude 
Lorain.  Cet  exemple  peut  s'appliquer  de  même 
à  la   fculpture,  &'  en  gc'néral  à  toutes   les  pro- 
duclions  des  arts. 

Le  proverbe  (j  trivial  qui  veut  rendre  l'idée 
du  goût  proble'matique,  en  difant,  ii^rie  faut  point 
d'ijputer  dfs  f^mLts\  ce  proverbe  n'eH:  fait  que  pour 
le  peuple  qui  confond  toujours  les  fens  piiy- 
fîqucs  avec  l'Intelligence  née  de  leurs  rapports.- 
Oui,  je  vous  le  répète,  mes  cliers  enfans ,  il 
fxifie  un  goût  immuable,  &  feul  digne  à'itr^ 

généralifc  i 
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généralifé;  Tamour  &  la  connoifîancc  de  la  na- 
ture naïve  ou  embellie  dans  l'imitation  par  la- 
quelle les  arts  femblunt  la  reproduire. 

^pplïcûîion  des   loix  du  goût  à  la 
Littérature, 

Je  ne  peux,  mes  chers  enfans,  vous  rîen  dire 
ide  plus  jufte  &  de  plus  frappant  fur  le  goût 
qu*on  doit  porter  dans  la  littérature,  que  ce  que 
celle  qui  m'écoute,  &  dont  je  fuis  encore  forcé 
de  taire  le  nom,  m'écrivoit  il  y  a  quelque  temps  t 
^  Je  n  eJJ aie  r aï  jamais  {  difoit-elîe  )  à  faire  corim 
^  nokre  les  beautés  fuh  lime  s  £un  ouvrage  à  ceux 
ti>  qui  me  font  fentir  quils  ne  peuvent  Vappri^ 
>>  cier  ^  faute  d'idées  &  de  fentiment  », 

La  belle  littérature  ne  peut  en  effet  être  con- 
nue ,  elle  ne  peut  faire  aimer  &  fentir  {es 
charmes  à  ces  efprits  froids,  ftériles,  dénués 
d'idées  antérieurement  reçues,  à  ces  âmes  gla- 
cées que  le  beau  laiffe  tranquilles  &:  inertes. 

Sainte  Thérefe  définilToit  le  diable  par  la  prî^ 
vation  qu'elle  fentoit  être  la  plus  cruelle  de 
toutes  ;  elle  difoit  ,  c'ejl  ce  malheureux  qui  nt 
peut  aimer.  Ne  pourroit-on  pas  dire  aufîî,  ces 
malheureux  qui  ne  peuvent  rien  connoître ,  qui 
ge  peuvent  rien  fentir? 

J'orne  XIL  il 
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C*cfl  dans  la  ledure  des  ouvrages  des  ancient 
où  le  goût  commencera  fcs  premières  recherches, 
&  prendra  des  notions  Turcs  pour  juger  les  ou* 
vragcs  dignes  d'eALme. 

Quand  il  aura  connu  les  grandes  beautés  5c 
quelques  légers  défauts  de  l'Iliade,  il  pourra 
comparer  ce  poëme  épique  à  celui  de  Virgile, 
&  riliade  &  rEncïde  lui  ferviront  enfemble  à 
juger  &  à  admirer  la  Henriade. 

Il  comparera  de  même  les  oraifons  Se  les  phî- 
llppiques  de  Démofthenes,  avec  les  oraifons  & 
les  catilinaires  1«  Cicéron.  C'eft  d'après  la  lec- 
ture de  ces  deux  grands  orateurs,  qu'il  fe  met« 
tra  en  état  de  connoître  les  mêmes  beautés 
éparfes  dans  Bofluet ,  Fiéchier  ,  Bourdaloue  U 
Mailillon. 

Ce  qui  nous  refte  de  la  tendre  &  malheu* 
reufe  Sapho ,  de  Pyndare  &  d'Anacréon  ,  for- 
niexa  fon  goût  pour  écouter  la  lyre  d'Horace 
|Bc  de  Tibule;  alors  il  jouira  mieux  de  ces  fons 

enchanteurs  répétés  par  Chauiieu,  B Ni- 

vernois  ,  Saint-Lambert,  &:  Bernard  ;  il  verra  que 
les  Mufes  Greques  formèrent  \qs  Mufes  Latines  ; 
que  toutes  enfemble  formèrent  Voltaire,  &  que 
quelques  unes  d'elles  feulement  infpirerent  les 
poètes  provençaux,  &  le  grand  nombre  des 
poctes  françois  dont  les  ouvrages  font  avoués 
par  elles,  &:  feront  toujours  le$  délices  du  viâî 
goût. 
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Je  pourrois  vous  repeter  lur  îi  littérature 
Une  partie  de  ce  que  je  vous  ai  déjà  diL  fur  hs 
fciences.  Le  goût  défend  au  littérateur  de  citer 
trop  fouvent,  &  de  répéter  les  anciens  auteuiil 
dans  CCS  langues  mortes  qui  ne  font  point  en- 
tendues de  la  partie  la  plus  brillante  de  la  fo- 
ciétc,  de  celle  dont  refprit  aimable  &  dont' 
Tame  fenfible  rendent  fi  fouvent  Se  fi  bien  ks 
aricts. 

Cette  efpcce  d'érudition  de  paflages  étoît  au* 
trefois  fort  à  la  mode.  Léloquence ,  prefque  con- 
centrée au  commencement  du  dernier  fiecle  dans 
la  chaire  &:  dans  le  barreau,  nourrifibit  les  fer- 
inons  &  les  plaidoyers,  de  paflages  des  Pères, 
de    ceux   de    Cicéron ,  &    d^s  loîx   romaines* 
L'homme  d'efprit  qui  avoit  lu  ,  porta  de  même 
dans  la  fociété,  des  pafl^ages  des  meilleurs  &  des 
plus  agréables  poètes  latins.  Les  odes  d'Horace 
&  de  Tibule,  les  vers  harmonieux  de  Virgile  de 
de  Lucrèce,  les  vers  de  l'Art  d'aimer  d'Ovide, 
furent  long-temps  dans  la  bouche  de  la  bonne 
compagnie;  ils  y  étoient  encore  du  temps  de  la 
régence.  Ce  défaut  léger  ne  fiibfifle  plus  aujour- 
d'hui; mais  ne  fe  feroit-il   pas  corrige  par    un 
autre  bien  plus  fatal  pour  l'efprit?  II  eft  très- 
poflîble  de  s'abflenir  de  citer  ce  que  Ton  fait; 
mais  il  eft  impoflible  auffi  de  citer  ce  qu'on  ne 
fait  pas  ;  &  rien  n'eft  fi  rare  aujourd'hui ,  même 

Lij 
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dans  Li  bonne  compagnie,  que  d'y  trouver  des 
cfprits  nourris  de  bonnes  lettres.  Cependant  le 
goût ,  celui  que  je  foutiens  être  immuable  & 
le  même  pour  tous  les  ^gcs,  exige  que  Ton  con- 
noifie  la  liite'rature  qui  exilloit  plus  de  deux  mille 
ans  avant  que  la  littérature  françoife  fût  digne 
d*en  porter  le  nom. 

Je  trouve,  je  vous  Tavoue,  que  beaucoup  de 
gens  à  qui  Ton  donne  aujourd'hui  la  réputa- 
tion de  gens  fpirituels,  rcflembleni  fort  à  ces 
ouvrages  de  Martin  dont  le  vernis  &  les  cou- 
leurs brillantes  reçoivent  le  plus  beau  poli,  mais 
ne  couvrent  qu'un  bois  léger»  Les  dialogues  do 
M.  de  Fontenelle  font  déjà  furannés  pour  eux, 
&  ceux  de  Lucien  qui  font  encore  fupcrieurs, 
leur  font  inconnus.  Je  fuis  trcs-éloigné  de  pen* 
fer  comme  un  homme  d'efprit  un  peu  cynique, 
qui  difoit  durement  que  le  grand  défaut  des 
gens  d'efprit  de  ce  temps  étoit  de  n'en  avoir 
dans  aucun  fens;  je  trouve  au  contraire  qu'il  y 
a  tout  autant  d'efprit  aujourd'hui  dans  la  fo- 
ciété  ,  qu'il  y  en  avoit  il  y  a  cinquante  ans.  II  y 
efl  ptut-ctre  mcme  encore  plus  ge'ncraJ;  mais  je 
regrette  fouvent  de  le  trouver  trop  peu  cultive  j 
je  regrette  que  le  ton  régnant  ne  donne  prefque 
qu'un  goût  de  mode  qui  n'a  point  de  principes 
certains.  Je  regrette  encore  plus  qu'on  s'occupe 
Ç  peu  des  moyens  d'acquérir  ce  goût  immuable. 
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.qui  n'eft  que  légèrement  ému  par  des  beautés 
de  convention  &  paffageres;  ce  goût  enfin  qui 
ne  s'attache  qu'au  beau  réel ,  dont  les  traits  aufîî 
réguliers  qu'agréables  doivent  jouir  d'une  JcuneCfa 
éternelle. 

application  des  loïx  du  goût  à  Pcfprit 
de  Jocictc^ 

Le  goût  ef^  à  la  focîété  ce  que  îa  rofee  dii 
matin  eft  aux  fleurs;  elle  les  fait  croître,  elle 
les  anime,   elle  les  embell'it^ 

Le  goût  porte  dans  la  fbciété  un  accord,  un 
s.  propos,  un  ton  gai  fans  être  trop  bruyant,  un 
defir  mutuer  de  fe  plaire  ,  &  de  s'éclairer  tour- 
à-tour  i  il  donne  un  ton  noble  &  poli  avec  les 
hommes,  gahnt  &  refpeélueux  avec  les  femmes^ 
attentif  avec  les  gens  éclairés  ;  il  difcute  avec 
douceur,  il  décide  avec  modeftie,  il  ne  montre 
point  de  prétentions ,  il  a  l'air  de  recevoir  lé 
ton  des  autres,  de  lorfqu'il  le  donne,  il  n'a  ja-- 
fnais  Pair  de  s'eaappercevoir,  i^c  d'en  tirer  queî^ 
qu'avantage» 

O  Fôntenelle!  o  vousaîmabie  évcque  de  Lu-^ 
Çon,  ce  font  vos  traits  que  je  viens  de  me  rap- 
felhi  &  de  peindre;  ô  vous  qui  protégeâtes 
»jj£«>;  enfance. ^  q^al  daignâtes,  m'adineure  depui^î 
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dans  votre  focietc  ,  &:  dont  le  fouvcnir  m'cft  tou- 
jours préfcnt  &:  facré ,  ie  vous  ai  vu  faire  les  dé- 
lices de  toutes  les  différentes  focic'tés  ;  j'ai  vu 
\'oItaire  à  vingt-deux  ans  déjà  couvert  de  gloire, 
&  brûlant  de  ce  beau  feu  qui  devoit  éclairer 
J'Europe;  je  l'ai  vu  fe  mettre  à  votre  ton ,  aimer 
à  le  recevoir  de  vous,  &  le  porter  dans  ce  genre 
de  poe/ie  dont  les  grâces  nobles,  brillantes  & 
légères  furpaHlnt  dans  les  fiennes  celles  deCha- 
pelle  &  de  Chaulieu. 

En  vous  parlant  de  Tefprit  de  focie'tc  ,  mes 
chers  enfans  ,  je  vous  ai  peint  les  travers  qu'il 
faut  éviter;  en  traitant  avec  vous  du  goût  qui 
la  rend  aimable ,  je  voudrois  pouvoir  ne  vous 
donner  que  des  exemples  a  fuivre;  je  le  pour- 
rois  fi  j'avois  toujours  d^s  Richelieu  &  des  Ni- 
vcrnois  à  vous  peindre. 

^»'3  foycz  point  furpris  fi  vous  m'entendez 
fouvent  regretter  Tefprit  qui  ranimoit,&  qui 
y  rcgnoit  autrefois  ;  élevé  des  l'enfance  dans  la 
Cour  du  Régent  du  royaume,  admis  à  celle  de 
mon  maître  qui  n^avoit  alors  que  dix  ans  ,  j'aî 
vu  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  compo- 
fo  ent  celle  de  Louis-le-Grand  pendant  ks  vingt 
dernières  années  de  Ton  règne ,  &  je  m'en  fou- 
viçns  avec  admiration. 

Le  ton  de  la  cour  du  Palais- royal  étoit  moins 
contraint  3  moins  réfervé,  mais  il  coafervoit  la 
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plus  grande  dignité  au  milieu  des  plaifirs.  La 
volupté  fe  paroit  d*un  air  de  décence,  &  cette 
fociétc  refpiroit  le  goût  le  plus  éclairé. 

Jamais  on  n*a  raflemblé  plus  d'efprit,  de 
connoifTances  ,  de  goût,  de  noblefTe  &  de  gaieté 
que  Mgr.  le  Régent.  Aulîi  ferme  dans  le  cabinet 
qu'intrépide  à  la  guerre,  ce  prince  traitoit  les 
plus  grandes  affaires  &  les  contradidions  qu'on 
ofoit  lui  faire  effuyer,  comme  une  légère  tra- 
caflTerie  de  fociété  ;  il  eût  dédaigné  de  fe  mettre 
en  colère  ;  il  fe  faifoit  obéir  en  badinant;  il  em- 
ploya fouvent  même  l'art  de  jetter  un  ridicule 
fur  les  punitions  qu'on  le  forçoit  à  prononcer; 
il  rempliffoit  en  un  mot  tout  ce  qu'exige  ce 
grand  caradere  que  M.  de  Voltaire  a  (î  biea 
peint  dans  un  feul  vers  : 

Gouvernant  l'univers  du  Celn  des  voluptés. 

Ce  goût  exquis  &  reconnu  pour  les  arts, 
îl  le  portoit  dans  le  choix  de  fa  fociété  parti- 
culière ;  il  avoit  été  long-temps  malheureux;  & 
Tadverflté  qui  dans  tous  les  états  éclaire  les 
hommes,  éclaire  encore  bien  plus  les  grands 
princes.  Il  faut  l'avouer,  mes  enfans,  en  géné- 
ral il  eftimoit  peu  les  hommes,  &  peut -être 
même  trop  peu  pour  le  Re'gent  d'un  grand 
royaume  ;  il  a  fouvent  trop  avili  aux  yeux  de  la 
nation ,  par  des  plaifanteries  fortes  &  aifez  bicu 
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mcritces  ,  ceux-mcmes  auxquels  il  confioit  quef< 
que  fubdivifîon  de  Ton  autorité;  mais  il  efti- 
mMt,  il  cmployoit ,  il  récompcnfoit  ceux  qu'il 
avoit  éprouves;  il  faifoit  plus,  il  les  aimoit;  & 
l'amitié  de  ce  prince,  auflî  grand,  auflî  éclairé 
qu'il  étoit  aimabltî,  é:oit  encore  une  récompenfe 
bien  fupéricurc  à  Tes  dons.  Je  m'écarte  peut- 
être  un  peu  de  mon  fujcr,  mais  je  n'ai  pu  m'cm- 
pccher  de  vous  peindre  mon  premier  bienfaU 
teur. 

Souvenez  vous,  mes  enfans,  &:  apprenez-le 
aux  vôtres,  que  depuis  plus  de  cent  ans  notre 
race  fut  au  fervice,  &  comblée  des  bienfaits 
dos  princes  de  l'augufte  fang  d'Orléans,  & 
qu'elle  doit  leur  être  à  jamais  fidèlement  atiar 
chée. 

Ce  fut  pendant  la  régence  que  la  nation  éprou- 
va un  de  ces  événemens  qui  forment  les  grandes 
époques ,  &  qui  influent  fur  les  mœurs  Se  fur 
le  goût  de  toute  une  nation  ,  comme  ils  influent 
fur  la  fortune  &   fur  l'état  dts  particuliers. 

LefvAcme  de  Law,  excellent  pour  les  gouver- 
nemens  républicains  ou  mixtes^ ne  pouvoit  réuf- 
fir  en  France;  il  tomba ,  il  s'ancamlt  de  lui.  mcme. 
Une  inhnité  d'anciennes  familles  qui  jouifFoiert 
d'une  fortune  qu'elles  croyoienf  folidç,  fut  rui^ 
née  prefque  fans  refTourcc.  Un  e/Taim  nombreux 
ide  familles  nouvelles,  enrichies   par  l'agiotage. 
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fortît  de  robfcurité,  de  t-ouvant  malheureufe- 
ment  la  vénalité  des  Charges  introduite  dans 
l'Etat,  ces  nouvelles  familles  fe  lièrent  fans  peine 
4  tous  les  ordres  qui  le  compoTent. 

Il  n'y  avoir  encore  eu  jufqu'au  ten-ps  de  là 
régence  qu'un  nombre  affe^  médiocre  d'alliances 
de  l'ancienne  nobleffe  &  de  la  haute  robe  avec 
les  gens  riches;  la  nobleffe  reftée  dans  Tes  châ- 
teaux continuoit  à  s'allier  comme  (es  pères  ;  la 
nobleffe  attachée  à  la  Cour,  ou  vivant  à  Paris, 
avoit  été  déjà  quelquefois  obligée  de  recourir  à 
des  alliances  inégales;  mais  ces  fortes  d'allian- 
ces étoient  rares. 

Le  défordre  prefque  général  dans  la  fortune 
des  partrculiers  5  multiplia  non-feulement  les  al- 
liances entre  les  anciennes  familles  de  fétat  ^j 
&c  celles  des  gens  riches  de  l'ancienne  finance  , 
mais  avec  celles  de  ces  gens  nouveaux  devenus 
riches  en  un  moment. 

Un  luxe  énorme  établi  par  les  richefïes  ficlices 
du  iMinilIipi,  le  prix  des  denrées,  celui  des  étoffes  , 
des  voitures,  les  gages  des  domefliques  portés  au 
double  de  l'ancien  prix,  rendirent  ces  alliances, 
néccffaires;  la  haute  nobleffe  &;  la  haute  magiftraT 
ture  eurent  bientôt  pour  beaux -pères,  pour 
oncles,  pour  beaux-freres 8c  pour  couf^ns  ,  ceux- 
qui  juft^u'aîors  leur  avoient  été  prefque  étran,?» 
gers,  La  ibciété  ciiangea   de  campolitk>i)j  le% 
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mcrurs  changèrent  avec  elle,  &:  le  goûi  national 
dépérit  en  morne  proportion. 

Il  en  fera  toujours  pour  !e  ton  &  pour  le 
goût  général  d'une  nation,  &  de  (es  différentes 
focictcs ,  comme  des  dirtércns  degrés  de  chaleur 
entre  les   liquides. 

Qu'on  verfe  dans  un  vafe  dix  pintes  d'eau 
qui  n'auront  que  dix  degrés  de  chaleur,  cette 
eau  conferve  ces  dix  degrés.  Qu'on  verfe  dans 
cette  eau  à  dix  degrés,  dix  autres  pintes  d*eau 
qui  auront  quarante  dégrés  de  chaleur;  alors  les 
dix  premières  pintes  acquièrent  quinze  dégrés  do 
chaleur  quMles  font  perdre  aux  dix  dernières; 
êc  la  mafî'e  totale  des  vingt  pintes  fe  trouve 
n'avoir  plus  qu'une  chaleur  égile  de  vingt-cinq 
degrés. 

Il  en  efl  de  même  du  goût  de  la  fociété  :  les  gens 
riches  s'élevèrent  autant  qu'ils  le  purent  au  ton 
nob!e  &:  au  goût  éclairé  ;  ceux  qui  l'avoient  tou- 
jours eu  fe  rapprochèrent  peu-à-peu  de  ceux  avec 
Icfqueîs  ils  étoicnt  forcés  de  vivre  ;  ils  perdirent 
beaucoup:  les  nouveaux  admis  dans  leur  fociété 
gagnèrent  une  partie  de  ce  que  les  autres  avoient 
perdu,  &  les  uns  &  les  auT.s  devinrent  pour  le 
goût,  &  pour  le  ton  prefque  abfolumcnt  égaux. 

V^oilà  la  cataflrophe  par  laquelle  le  goût  du 
beaufîeclede  Louis  le-Grand  fe  dégrada  &  dégé- 
néra prefque  fubitement  j  &:  comme  malhelireufe- 
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ment  ranclenne  fociété  diftinguée  a  peut  -  être 
encore  plus  perdu  que  la  nouvelle  admife  n'a 
gagné,  la  dégéncration  du  goût  national  a  été 
prefque  toujours  en  augmentant  ;  &  ce  n'eft  plus 
que  par  des  efforts  5  ce  n'efl:  plus  que  par  des 
reflources  trouvées  dans  l'élévation  &  le  courage 
de  fon  propre  efprit ,  ce  n'efl  plus  même  qu'en 
luttant  fans  cefTe  contre  le  goût  national  de  ce 
temps ,  qu'on  pourra  fe  rapprocher  de  ce  goût 
immuable  dans  tous  les  âges,  qui  a  caraclérifé 
&  prefque  divinifé  le  grand  fiecle  pafle. 

Vous  m'avez  fouvent  prouve  que  vous  avez 
l'efprit  jufle  ;  pefez  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Ne  croyez  point  que  ce  foit  la  f^uffe  démonftra- 
tion  d'un  homme  qui  ne  trouve  rien  de  bon  & 
de  beau  que  ce  qu'il  a  vu  dans  fes  jeunes  années; 
c'efl  la  démonftration  d'un  père  qui  doit  en  con- 
noître  la  force  ;  c'eft  l'exhortation  de  Tami  le  plus 
tendre.  Examinez  les  fociétésdans  lefquelles  vous 
vivez  à  la  lumière  que  mon  expérience  vous  offre  ; 
faites  réfléchir  cette  lumière  fur  ceux  que  vous 
voudrez  foumettre  à  votre  examen  ;  profitez  de  vos 
remarques,  &  vous  ne  vous  écarterez  jamais  dcsi 
loix  de  ce  goût  immuable  ,  feul  digne  d*un  efpriç 
profond  de  lumineux. 

Tous  les  détails  qui  tiennent  aujourd'hui  du 
goût  national  &  momentané,  vous  prouveront 
prefque  tous  fa  dégénération  ;  l'architeâure ,  b 
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fculpture,  le  dcHin  &  la  peinture  s'en  prefel^* 
vent  plus  que  les  autres  arts  ;  eh  pourquoi  ?  C*eft 
que  Tarchitcclure  a  des  principes  géométriques; 
c*efl  qu'elle  a  de  grands  modèles  dont  elle  ne 
peut  plus  s'e'carter  fans  erreur  ;  c'eH:  que  la  fculp- 
ture ,  h  peinture  &  le  delîin  font  forces  d'imi- 
ter la  nature,  &:  que  la  nature  ne  varie  ^amaiy. 
Cependant,  maigre  ces  loix  fi  fagcs  &:  fi  féveres, 
qui  doivent  diriger  les  arts,  quelles  tentatives 
le  faux  goût  n'a-t-il  pas  fait  pour  s'en  écarter  & 
les  corrompre  ?  Sans  quelques  difciples  zélés  du 
goût  immuable  ,  fans  MM.  de  Caylus,  de  Voyer 
&  de  Watelet,  un  nouveau  compofit€  pefant- & 
maniéré  ne  dcshonoreroiî-U  pas  notre  architec- 
ture, &  les  figures  précieufes,  ternes  &  grima^ 
çantes  de  Lencret  &  de  Vat^au  ne  prévaudroienft- 
elles  pas  peut-être  aujourd'hui  fur  le  Titien,  he 
Corrcgc ,  Ôc  le  Gérard  Dow? 

Les  arts  influent  plus  qu^on  ne  croit  fijr  le 
ton  &  le  goût  dans  la  focicté  qui  s'en  occupe^ 
&  qui  difcute  fur  leurs  principes ,  kurs  travaux 
6c  leur  effet.  Lorfque  vous  entendrez  agiter  de 
pareilles  difculfions,  ne  contrariez  point  de  front 
K's  opinions  qui  pouri:ont  vous  choquer;  la  dif- 
t^union  tourneroit  bientôt  en  difpute,&  jama.'$ 
une  difpute  n'a  fini  par  éclairer.  Con tentez- vous; 
(h  rappeller  6q3  exemples  du  vrai  beau.,  &  vous 
irK)n.trercz  qi:e  fcs  principes  font  oppofcA  à  QC.u^t 
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fju'on  propofe ,  <Sc  que  ces  principes  font  con- 
lacrés  par  l'aveu,  par  les  hommages  des  beaux 
fiecles  d'Aicibiade,  d'Augufte  de  de  Louis-Ie- 
Grand. 

Que  de  perfonnages  nouveaux  fe  font  intro- 
duits aujourd'hui  dans  la  fociété;  &  qu'un  digne 
élevé   de  Molière    trouveroit   de  fujets  vifs  & 
iâillans  à  faiiir  encore  !  Il  auroit  toujours  ces  mar- 
quis il  fouvent  joués  par  fon  maître  ;  ces  fortes 
de  papillons  renailTent  avec  le  printemps  fur  la 
terrafle  dts  Capucins,  dans  le  jardin  du  Palais- 
royal  ,  &  confervent  beaucoup  de  leur  premier 
état  de  chenilles  ;  il  y  verroit  toujours  l'homme 
d'efpriti,  malin,  perfiffler,  faire  dc:s  épigrammes^ 
&  le  fot  piqué  méditer  quelques  noirceurs;  il  n'y 
trouveroit  plus  de  Vadius  Se  de  Triflottins,  ces  per» 
fonnages  en  font  bannis  depuis  hs  Cotins  de  les 
Dacier.  La  légère  fuperficie  favante  des  focictés 
de  ce  temps ,  s'efl:  retirée  du  côté  de  l'érudition  , 
pour  s'étendre  du  côté  des  fciences*  On  a  vu  quel- 
quefois de  grands  géomètres  être  fort  furpris  de 
fe  voir  h  la  mode ,  &   d'être  arrachés  de  leurs 
cabinets  ,  pour  figurer  dans  un  monde  brillant* 
Mais  comme  ce  genre   de  fcience  rend  l'efpric 
jufte,  &  qu'on    ne  peut  s'élever  au  fublime  de 
cette  fcience  im.menfefans  en  avoir  un  fupérieur^ 
plufieurs  de  ces  géomètres  traitent  la  fociété  bril- 
Jante  qui  les   appelle,  comme  une  expérience 
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qu'ils  obfcrvent;&:  quand  ils  n*en  peuvent  tirer 
un  réfultat  utile ,  quand  ils  ont  calculé  que  tout 
ce  qu'ils  entendent  dans  cette  fociété  n'eft  que 
comme  zéro  à  toute  idcc  politive  &c  complette  , 
une  bonne  &:  utile  diffraction  les  ramené  à  leurs 
calculs  ,  jufqu'à  ce  que  la  politefTe  leur  permette 
de  fe  fauver  dans  leurs  cabinets. 

Les  ridicules  &:  les  travers  ne  naiflent  que 
de  la  foiblcne  de  l'ame  &  de  la  parefle  de  Tef- 
prit;  toujours  inconftans  &  toujours  foibles  ,  ils 
ne  font  que  changer  de  nuances.  Tel  petit  maître 
aujourd'hui  quitte  la  poudre  de  Chypre ,  &  la  fri- 
furc  à  la  grèque  ,  pour  porter  des  cheveux  plats 
Zc  un  bonnet  à  l'angloife  :  des  qu'il  peut  épeler 
la  gazette  de  Londres ,  il  fe  croit  la  tête  de  Lock 
ou  celle  d'Adiffon  ;  fous  ce  bonnet  il  commence 
a  devenir  fuffifant ,  &  bientôt  même  il  eft  dé- 
daigneux. Laiffez-lui  pafTer  cette  manie  ,  elle  ne 
fera  pas  durable;  mais  fuyez-le  fi  l'air  de  dé- 
dain furvit  à  Ton  anglomanie  ;  fuyez- le  ,  il  vous 
revolteroit;  laiflcz  à  la  fociétc,  toute  Icg^^re 
qu'elle  eft ,  le  foin  de  le  punir.  Un  homme  dé- 
daigneux, qui  cherche  trop  à  primer,  doit  tôt 
ou  tard  s'y  perdre ,  de  s'y  faire  haïr.  Des  lors  il 
ne  peut  plus  faire  de  fautes  légères  ,  on  les  voit, 
on  les  fait  voir  au  microfcope.  Le  pcr/iffleurna 
jouit  que  d'un  foible  avantage  en  livrant  au  ridi- 
cule Timbccile  qui  ne  peut  fc  dc'fendre  j  il  court 
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\es  plus  grands  rifques  avec  l'homme  d'efprît,  qui 
feint  quelqu'embarras  pendant  un  moment,  pour 
trouver  celui  de  l'écrafer.  L'inégalité  fait  perdre 
{es  amis,  la  coquetterie  fait  perdre  l'eftime 
publique;  on  méprife  le  tracaflier,  on  punit  le 
méchant,  l'homme  frivole  refte  ifolé;  l'homme 
fans  acquis  traîne  une  vieillefTe  imbécile  :  de  tous 
les  perfonnages  que  vous  voyez  donner  le  ton 
aujourd'hui  dans  bien  des  fociétés  qui  paroi/TenC 
brillantes ,  vous  en  verrez  dans  vingt  ans  les  trois 
quarts  flétris,  abfurdes  &  rebutés. 

Soyez  fùrs ,  mes  chers  enfans,  que  le  goût  im- 
muable exifte  ,&:  qu'il  eft  encore  un  grand  nombre 
d'erpritsjuftes<S«:  éclairés  qui  le  confervent  comme 
un  dépôt  (âcré.  J'ai  vu  briller  toute  fa  lumière 
chez  les  Brancas.  O  vous  dont  l'efprit  fage, 
agréable  &  profond  fait  le  bonheur  du  petit 
nombre  d'amis  qui  vous  écoute,  quels  oncles, 
quels  frères  n*avez-vous  pas  à  regretter  avec  ceux 
qu'ils  aimoier.t  !  Et  vous  dont  trois  générations 
fe  montrent  égales,  Noailles  !  dignes  dépofitaires 
du  goût  immuable,  quel  père,  quelle  (œur  ne 
pleurez -vous  p;^s  avec  moi  !  Tous  les  d'Argenfons, 
tous  les  Beauveau  ne  font-ils  pas  briller  cette 
lumière  pure  quand  ils  ne  craignent  pas  delà  pro- 
faner? Leurs  anciens  amis  s'en  écartent  ils  dans 
leur  charmante  fociété?  De  dignes  rivales  des 
Mufes ,  un  Thiars  digne  du  nom  d'homme  dana 
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fes  acceptions  les  plus  honorables,  femblent gat*-^ 
dcr  ce  teu  facié  dans  l'ancien  palais  du  cardinal 
de  Hichelj;.'u.  Voyez,  mes  enfans,  voycx  le  temple 
inébranlable  que  ce  grand  Miniftre  éleva  de  fà 
main;  le  goût  immuable  l'habite,  il  y  reçoit  un 
cuire  digne  de  lui.  Continucz-donc  à  vous  dé- 
fend: e  des  faux  goûts  que  la  partie  la  plus  légère 
&   là  moins  inflruite  de  la  focicté  générale  ne 
fait  PU  plus  qu'eflaycr  &:  qui  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir.   Sachez  (  quoique  le  cercle  des    connoif- 
fances  de  cette  fociété  paroifle  fouvcnt  bien  ré- 
tréci )  que  ce  cercle  cfi  élaflique,  &  qu'il  s'agran- 
dit avec  facilité  dès  que  le  fond  d'cfprit  naturel 
de  la  nation   s'exerce  &   rentre  dans  les  routes 
que  de  grands  hommes  ont  tracées,  &  que  leurs 
égaux  tracent  encore    Ayez  le  courage  d'avoir 
une  opinion  à  vous ,  fans  vous  rendre  à  celle  qui 
fera  la  plus  générale  lorfque  vous  verrez  celle  ci 
s'écarter  des  loix  du  goût  immuable.  Vous  con- 
noilTcz  le  fécond  temple  que  Voltaire  éleva  pour 
le  dieu  du  goût;  écoutez  la  voix  du  minière  de 
ce  temple  ;  elle  y  appelle  les  enfans  de  fon  ancien 
ami,  &  fa  niiin  leur  m.ontre  déjà  les  guirlande* 
dont  il  dcfire  pouvoir  les  couronner, 
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RÉSUMÉ. 

ES  Reflexions  fommalres  fur  refprit,  mes 
chers  enfans  ,  ne  font  que  refquifTe  cl*un  très^ 
long  Ouvrage.  Chaque  Chapitre,  fans  doute^ 
cxigeroit  plus  de  profondeur,  plus  de  détails 5- 
c*efl:  à  vous  à  les  fuppléer  de  vous-mcme.  Telles 
que  foient  ces  réflexions  ,  je  les  crois  fuffifantes 
pour  vous  donner  une  notion  claire  des  objets 
que  j'ai  fait  paffer  tour -à- tour  fous  vos  yeux; 
c'eft  à  vous  à  vous  approprier  ces  idées,  à  les 
étendre,  à  les  appliquer  à  tout  ce  que  je  viens 
de  traiter  avec  vous.  Si  la  voix  d*un  père  vous 
touche ,  Cl  la  route  que  je  viens  de  vous  tracer 
commence  à  vous  plaire  ,  vous  faurez  la  parcou- 
rir &  franchir  les  obflacles  qui  retardent  plus 
ou  moins  l'efprit  dans  Tacquifition  dQS  connoif- 
ïances  &  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

La  vérité  ! . . .  6  mes  enfans  :  quel  grand  fens  l 
quellô  immenflté  !  quelle  lumière  univerfelle 
n'entraîne-t-il  pas  avec  lui,  ce  mot  augufte  &  fu- 
blime! . .  La  vérité  !  fongez  qu'elle  eft  le  flambeau 
de  toutes  les  fciences,  l'ame  de  toutes  les  vertus, 
l'exifl:ence  réelle  des  êtres,  3c  que  fans  elle  tou| 
p'eft  qu'illufîon. 
'  »      Toms  XIL  M 
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II  efl  des  vérités  do  diflcicns  ordres ^  il  fauf 
favoir  les  diflingucr. 

Il  en  c(\  qui  ne  (ont  que  relatives  ;  telles  font 
celles  qu'une  longue  fuite  de  fiecles  a  raflcmblces^ 
&  que  les  nouvelles  de'couvertes  &:  les  nouvelles 
cxpe'riences  peuvent  fans  celle  augmenter.  Jl  en 
cft  d'immuables  qui  dérivent  d'un  ordre  éternel  ; 
ce  font  celles  qui  rcgiffent  les  mœurs.  Il  en  eft 
d'autres  qui  ne  peuvent  jamais  être  pofitives, 
&  qui  referont  toujours  incomplettes  &  voilées  t 
ce  font  celles  fur  îefquelles  la  Métaphylique  fpé- 
culc  5  ôc  fpcculera  toujours  vainement. 

Je  ne  me  fuis  attaché  dans  ces  Réflexions  fom* 
maires  qu'aux  v,érités  relatives  à  la  marche  éclai- 
rée de  l'cfprit  humain.  C'efl:  à  la  Religion,  c'eft 
à  votre  propre  cœur  à  vous  inftruire  iur  tout  ca 
qui  tient  aux  vérités  morales. 

La  juftefTe  &  la  lumière  de  Tefprit  influent  né- 
cefTairemcnt  fur  les  mœurs,  puifque  c'efl:  de  ces 
deux  perfedions  que  naît  l'ordre  &  l'apprécia- 
tion des  idées.  Lorfqu'on  efïaiera  de  fe  former 
l'idée  la  plus  complétée  de  ce  qu'on  nomme 
efprit  (  fàili  dans  l'acception  la  plus  digne  de  cettô 
flamme  célefte  )  cette  idée  rafTemblera  néceflàire- 
incnt  la  lumière  qui  éclaire,  la  juflefTe  qui  dî-^ 
rige  ,  &:  la  raifon  qui  compare ,  ju.^e  &:  choifit* 

Les  idées  incomplettes  de  la  Métaphysique  fè 
font  trop  généralement  répandues,  elles  oruoccu- 
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^^,  de  tous  les  temps,  un  trop  grand  nombre 
de  beaux  génies,  pour  que  vous  ne  vous  efTayer 
pas  à  (aifir  ce  qu'elles  ont  de  moins  abftrait  : 
mais  défiez-vous  de  vos  fucccs-même;  défiez- 
vous  fur-tout  de  ceux  qui  ofent  traiter  de  cet 
art  fubtil  avec  trop  d'empire;  lifez  peu  leurs 
Ouvrages  ;  penfez  8c  méditez  beaucoup ,  &  vous 
courrez  moins  de  rifques  de  vous  égarer. 

L'un  des  plus  beaux  génies  de  l'Europe,  à  forcé 
d'analyfer  la  matière,  le  fubtil  doéteur  Barklay 
€ti  eft  venu  jufqu'à  conclure  que  la  matière  n'é- 
xifte  pas  ;  que  rien  en  elle  n'efl:  permanent ,  & 
que  tous  les  corps  apparens  ne  font  qu'une  il- 
lufion. 

Si  vous  eflayez  à  comprendre  ce  que  c'efl:  que 
Tefpace ,  raftronomie  &  d'excellens  télefcopes 
vous  feront  appercevoir  une  multitude  innom- 
brable d'étoiles  fixes  enfoncées  dans  cetefpace, 
&  fâchant  que  fe  font  autant  de  foleils  (1)  qui 
étendent  leurs  atmofpheres  de  toutes  parts,  vous 
pouvez  bien  en  conclure  que  le  globe  que  nous 

(i)  Il  paroit  démontré  que  tous  ces  (oleils  gravitent 
les  uns  fur  les  autres ,  &  que  pour  renfemble  &  l'har- 
tnonie  générale  de  l'univers  il  faut  qu'ils  gravitent  tous  t 
far  un  centre  commun.  Où  pouvons-nous  afiigner  ce 
centre  !,..  Quelle  peut  être  l'étendue  des  rayons  de 
fa  fphere  d'aâivité  &  de  fon  atmofphere  générai  !  0* 
init-il  l  * .  i 

w  ii 
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habitons  ncîï  pas  à  la  totalité  de  ceux  que  le^ 
inilrumcns  nous  font  appcrccvoir  dans  les  pi  "iges 
cclcftes  ,  ce  qu*un  grain  de  fible  eft  à  ce  mcme 
globe,  &:  vous  prendrez  alors  une  bien  haute 
idée  de  rimmenfitc  ;  mais  vous  devez  fentir  que 
cette  idée  fera  toujours  trcs-incomplette,  puif- 
qu*il  vous  ed  impollible  de  fdUir  par  cette  idée 
partielle,  l'idée  générale  d'un  tout,  dont  vous 
ne  pouvez  imaginer  quel  peut  être  le  terme  & 
la   circonfcription. 

SI  vous  efifayez  de  mcme  à  comprendre  la  du- 
rée 5  la  raifon  doit  vous  dire  que  vous  ne  pou- 
vez faire  que  de  vains  efforts  ,  &  qu'un  infiant 
de  vie  qui  vous  efl  accordé ,  efl  la  feule  notion 
pofitive  que  vous  ayez  à  comparer  à  cette  durée 
Xouc  aufli  immenfe  que  Tefpace ,  tout  au/îî  in- 
compréhenîible  que  lui. 

Si  vous  vivez  d'aufîl  longs  jours  que  moi  ,  ap- 
préciez de  temps  en  temps  la  valeur  du  temps 
nue  vous  aurez  vécu  ;  vous  trouverez  alors  que 
J'idée  que  vous  en  aurez ,  vers  la  fin  d'une  lon- 
que  carrière,  ne  fera  prcfque  que  la  même  que 
vous  en  aviez  dès  Tage  de  2j  ans. 

Ceci  pourra  vous  paroître  un  paradoxe ,  car 

»  on  ne   peut  fe  former  aucune  idée  de  ce  qu*on 

ne  connoitpas;  mais  crovez-en  l'expérience  d'un 

perc  dont  le  plus  vif  intérêt  efl  de  vous  faire  con^ 

goitre  la  vérité. 
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On  fait  à  70  nns  des  rcflexions  qui  n'avoient 
jamais  éclairé  notre  cfprit  dans  le  printemps  & 
la  force  de  l'ak^e.  On  ne  peut  encore  alors  fe 
faire  qu'une  trcs-imparfaite  idée  de  la  durée; 
ce  n'ed:  cependant  qu'en  fe  repréfentant  forte- 
ment la  valeur  de  cette  durée  ,  qu'on  peut  l'ap- 
précier de  (u'iCir  ridée  des  événemens  qui  l'ont 
remplie. 

Certc  appréciation  de  la  durée  (i)  peut  être 
d'un  grand  fccours  pour  la  Philofophre,  lors- 
qu'elle en  faura  faire  ufage. 

Un  homme  de  70  ans  qui  confcrve  toutes  Tes 
facultés  d'un  efpric  qu'il  a  fait  travailler  de  bonne 
heure,  &:  qu'il  a  fans  cefle  enrichi,  ne  confidere 
le  cours  de  fd  vie  que  comme  une  durée  très- 
courte  dont  les  époques  fe  font  fuccédées  rapi- 
dement,  de  fur-tout  lorfque  fa  mémoire  lui  p-é- 
fente  avec  netteté  les  événemens  qui  fe  font 
pafïcs  fous  (es  )eu\'. 

C'efl:  alors  qu'il  peut  réfléchir  que  h  durée 
qui  fepare  fon  fitcfe  de  celui  de  Philippe  pre- 
mier ne  contient  que  dix  fois  ccfJe  qui  lui  a: 
par  j  fi  cour:e  ;  cependant  ce  règne  qui  commença 
]\\n    iq6d,  &  qui  fut   afRz  lon:]^,   ce  onzième 

(•)  On  voit  prefque  toujours  un  laçîs  de  temps  im- 
ir.enfe  entre  for»  fîecle,  &  des  ficelés  peu  reculés  que 
de  grands  évineinens  ont  rendus  céiebrw- 

M  il| 
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fieclc  ell  celui  delà  première  croifadc,  fur  ^a- 
quelle  il  fe  préfente  déjà  la  même  ilIu(]on  que  les 
Grecs  avoient  rc'pandue  fur  l'hii^oirc  de  leurs 
premiers  Hér  ^s;  &  les  exploits  de  (Jodefroi  de. 
Bouillon,  il  dignement  chantes  par  le  Toffe,  por- 
tent prefque  h  même  empreinte  de  merveilleux 
que  ceux  des    Argonautes   de  de   Tiicfee. 

Ce  (lecle,  &  les  grands  évcnemens  qui  l'illuf- 
trerent,  commcncerolent  à  fe  ccnfondre  pour 
nous  avec  la  t.-ble,  s'il  n'eût  vu  naître  des  ordres 
de  Chevalerie  qui  fubfiftent  encore  avec  ccht, 
tels  que  ceux  de  Saint-Jean,  de  Saint-Lazare, 
àes  Chevaliers  Teutoniqucs,  &:  fans  la  tonGation 
àes  ce'lebres  Abbayes  de  Molefmc  &  de  Cî- 
teaux. 

Cinq  fois  k  durée  de  la  même  vie  nous  porte 
au  règne  tumultueux  du  malheureux  Charles  VI, 
êc  no'js  fait  voir  avec  horreur  dans  cette  même 
nation,  prefque  toujours  diflinguée  par  fa  dou- 
ceur de  mœurs  de  fa  gcne'rofîté,  l'atrocité  de 
barbarie  la  plus  affreufe  qu'aucun  peuple  ait  ja- 
inais  exercé  fur  lui-même. 

Trois  fois  feulement  la  même  durci  s'eft  écou- 
lée depuis  la  Sainr-Barthelemi  !. .  O  nature  hu- 
maine, connois-toi!.  .  .  O  nations  Européennes, 
qu'ctiez-vous  il  n'y  a  qu'un  moment  ?.  .  .  Per- 
cez dans  la  profondeur  des  fiecles  pafTc's  ;  voyez 
quels  étoient,  quels  font  encore  les  difciples  de 
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ConFut-Zce,  &  quels  furent  long  temps  avanO 
eux  les  difciples  de  Brama  !  . . ,  (i) 

ilien  n'eO:  plus  propre  à  démontrer  la  foiblefle 
&:  rimpuin'ance  de  l'efprit  humain,  que  quelques 
méditations  profondes  fur  TeTpace  ôl  fur  Ja  du- 
rée; Tun  &  l'autre  forment  un  grand  cercle  dont 
réîre  par  excellence  eft:  le  centre  &  la  circonf- 
cription. 

Renfermons-nous  donc  dans  les  bornes  qui 
nous  font  prefcrites?  Chaque  être  raifonnable  & 
fenfible  peut  être  comparé  à  une  fphere  d'a(fli- 
vité  qui  s'étend  à  mefure  que  le  feu  qui  Tanimet 
a  plus  ou  moins  d'aliment. 

Deux  défauts  prefque  également  dangereux 
peuvent  la  dilliper  ou  l'éteindre  !  L'imagination 

(i)  L'excellent  Mémoire  que  AI.  Bailly  a  lu  à  la 
rentrée  de  l'Acadcmie  des  Sciences,  paroit  démontrer^ 
par  l'union  frappante  des  faits  aflronomiq^ues ,  des  plus, 
anciennes  traditions  de  l'Afje,  &  même  àQs  fables  allé- 
goriques de  la  plus  haute  antiquité ,  que  le  berceau  des 
Sciences  fut  dans  le  nord  ;  que  vers  le  ^^^me  degré 
de  latitude  boréale,  il  exifîa  une  ration  favante  qui  fut 
les  porter  à  une  très-grande  perfe(flion ,  ce  que  la  pro- 
pagation &  la  tradition  afToiblie  de  ces  fciences  s'efl 
portée  en  Clialdée  par  l'Arabie,  &  fur  les  bords  du 
Gange  par  la  Perfe  &  l'Indcilan,  Les  fciences.  que 
ks  Brames  poITedent  &  exercent  encore,  ne  paroifl^nt 
4  ropil  phiiofophe  de  M.  Bailly  que  les  débris  d'un^ 
iii,4.Qr.iç  bien  plus  ancienne  Se  bien  plus  lumineufe.. 


ZS^      R  K  F  L  E  X  T  O  XS      5?  O  M  M  A  T  R  E  J 

cxaltcc  par  un  entlioufialine,  un  amour  du  mcr-- 
vcillcux  qui  nous  porte  à  tout  croire;  la  pure  (li 
de  penfer,  d'oblcrvcr,  cette  inertie  de  l'amequi 
nous  appefantit,  qui  nous  enveloppée  de  voiles 
&:  qui  nous  porte  au  pirronifme;  ces  deux  vices 
de  TeTprit  le  rendent  également  propre  à  rece- 
voir Terreur  &:   à  rejctter  la  vc'ritc. 

Il  faut  cependant  bien  prendre  garde  de  cor^ 
fondre  les  vertiges  de  Tefprit,  &  les  intérêts 
vicieux  qui  caraftérifent  un  faux  (i)enthou{iarmœ 
qui  ne  produit  que  des  erreurs  Se  des  crimes, 
avec  ce  beau  feu  qui  nous  élevé,  avec  cet  amour 
brûlant  qui  nous  anime  pour  l'honneur,  pour  la 
patrie  &  les  actions  vertueutts. 

Madame  la  Marquife  de  Lambert  reprochoft 
à  Molière  d'avoir  e'ioignc  les  femmes  d'acquc- 
rir  des  connailLnces,  par  fa  comédie  âcs  Fem- 
mes favantes  ;   elle  le   compare  à  Michel   Cei^ 


(i)  On  confond  prcfquc  toujours  rcntlicu/îafine  avec 
le  fanatifme ,  &  c'eft  confiindre  i'eftct  avec  la  caufe* 
L'enthoufiafme  dans  une  ame  dure  &  vicieufè,  h  porte 
au  crime  &  à  la  fcrociré;  il  porrera  toujours  une  an'.c 
verlueufe  &  fenfiblc  à  la  perfcftjon.  L'enthoufiafme  ù- 
natii^ue  ;<nima  Cromwel,  Celui  dont  les  (%nt.mei  s 
foDt  avoues  par  la  fageflc  ,  forme  les  grands  citoyers 
&  les  hcros.  Henri  eut  i'cnthoufjafme  de  rendre  la 
France  hcurcufe  &  triomphanre;  Sully  montra  ccldi  tic 
bien  fcrrir  un  ibitre  q*:  il  adcroit„ 
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vantes  auquel  on  reprocha  de  même  d'avoir 
peut  ctre  trop  énervé  par  Ton  Dom  Quichotte, 
l'ancien  hcroiTme  des  compatriotes  du  Cid. 

Le  Philofophe  qui  voudra  tout  roumcttre  atl 
calcul  ;  le  Philofophe  cynique  qui  voudra  jettcr 
un  ridicule  amer  fur  des  fentimens  qu'il  ne  con- 
noît  p:is;  Tun  ^'  Tautre  ne  manqueront  pas  de 
fronder  l'héroiTme  de  l'élévation  d'ame  qu'on  re- 
connut dans  notre  ancienne  Chevalerie  ;  mais 
fi  le  premier  eui  calculé  tout  ce  qui  entretient 
les  vices  &:  les  vertus  des  hommes,  fî  le  fécond 
eue  eu  de  Tamcur  pour  fcs  femblabîes  ;  fi  fon 
éducation  l'eu:  fait  vivre  parmi  les  plus  éclairés 
d'entre  eux;  fi  fa  naifTance  Teût  appelle  à  l'hon- 
neur de  commander  un  jour  à  Ces  égaux  ;  Tun 
&  l'autre  auroient  connu  qu'il  exifle  des  pré- 
jugés nationaux,  dont  le  principe  vertueux  cfl: 
tiré  du  caraélcre  propre  d'une  nation  ,  &  qu'il 
el\  utile  de  l'entretenir  &  de  le  refpecter  ;  en 
examinant  la  caufe  des  biens  &  des  maux,  en 
compenfant  ce  qui  pouvoit  diriger  la  fociété, 
par  ce  qu'elle  auroit  pu  ctfe  ,  &  par  ce  qu'elle 
efl  en  effet,  ils  auroient  vu  qu'il  efl  trcs-utilc 
à  la  fociété  générale,  qu'un  homme  ni  dnns  un 
ordre  fupérieur  prenne  une  haute  opinion  de  lui- 
même,  &  qu'il  s'élève  à  l'héroiTme  qui  peut  le 
porter  aux  grandes  vertus,  aux  grandes  actions  ^ 
aux  connoi*Tances  fubîimes;  iîs  n'auroicnt  cher- 
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C'ic  jamais  à  condamner,  avilir  par  leurs  fcH 
phirmcs  cette  noble  effervcfcence  de  l'ame  qu*ils 
ofent  nommer  un  cnthoufijfme  aveugle  3c  in- 
çonfe'quent. 

L'efclave  d'Epaphrodite  eut  befoin  de  rendre^ 
Ton  ame  impallible  à  rcfclavage  Se  à  la  dou- 
leur; Marc-Aurele  eut  befoin  de  montrer  une 
ame  digne  d^s  Antonins,  d'un  Empereur  &  d*uii 
fage;  les  leçons  de  ces  deux  philafophes  ftoïques. 
s'accordent  dans  tout  ce  q.;;!  tient  aux  mœurs  ;, 
mais  les  leçons  dÉpiârete  ne  font  bannes  que 
pourrhomme  Ciallicureux  &:  ifolé,  &:  celles  de 
Marc-Aurele  font  limineufes  &  ncceflaires  pour 
J'iiomme  qui  a  des  relations  &:  de  grands  inté-, 
rets  àdifcuter  avec  Tes  femblhbks.  L'inc'galitc  dcs; 
conditions ,  (  ii  tant  cfï  que  ce  foie  un  vice  radi- 
cal dans  la  focic'té  )  l'inégalité  des  conditions, 
naquit  du  courage,  des  vertus,  des  fervices, 
rendus  à  la  patrie,  mis  en  oppofition  avec  la  pu- 
fllanimiré  &  les  vices  quj  la  dégradoicnt ,  &  qui 
pouvoient  lui  nuire.  Le  fauv^ge  du  Nord  de. 
l'Amérique,  celui  des  terres  a-uflrales,  ou  le  mi- 
iânthrope  outré  qui  ne  fait  pas  jouir  du  béné» 
fice  des  loix,  peuvent  fculs  réclamer  contie  unç 
autorité  que  les  temps  3c  les  vices  à  réprimer 
ont  rendue  légitime;  le  fage  fut  sy  plier  de  tout; 
les  temps  i  3c  c'^  agir  difedemcnt  contre  !a^ 
upciété  d Ci  plus  grajides  nations  policées  ^  Gu^p 
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do  cherch-:r  à  avilir  Tautorité  par  les  déclama^ 
lions  de  rimpuifi'ance  de  de  l'envie.  Si  les  caufes 
de  cette  inégalité  fe  font  corrompues  depuis  quel- 
ques fiecles  5  on  n'en  peut  trouver  de  raifon  que 
dins  la  dépravation  des  moeurs,  dans  la  mau- 
vaife  adminiftration  du  fouverain  pouvoir^  mais 
Torii^inc  de  la  caufe  des  anciennes  loix  qui  l'éta- 
blirent, n'en  feront  pas  moins  pures  &:  moins 
légitimes. 

Ce  n'efl:  donc  point  cet  cntiroufiarme  pour 
rhéroïfme  que  le  vrai  fige  doit  traiter  d'aveugle 
^  .d'inconféqucnt;  (î  l'efprit  de  l'ancienne  Che- 
valerie fc  fût  mieux  foutenu ,  peut-être  leSt 
petits-fils  des  compagnons  d'AIbuquerque  3c  de 
Fernand-Cortez  n'eufTent  pas  laiffé  prendre  les 
AIoiuqu.es,  Rio- Janeiro  &  la  Havane;  pieut  être 
ceux  des  compagnons  de  la  Paliffe  &:  de  Bayard, 
n'eufTent  pas  franchi  plufiçurs  fois  inutilement  Iq 
Veze-. 

Je  conviens  que  fi  quelque  Auteur  ofoit  hafar- 
der  aujourd'hui  d'écrirt^  un  roman  dans  le  goût 
de  ceux  de  Mademo,ifelle  de  Scudery  &  de  la. 
Calprenede,  peu  de  gens  le  liroient,  de  on  le 
couvriroit  de.  ridicule.  Cependant  !ç  fond  des 
moeurs^  de  ceux  qui  admiioient  Cirus  de  Caf- 
fandre  étoit  peut-être  égal  à  celui  de  ceux  qui 
s'en  moqueroient  aujourd'hui;  mais  alors  la  dé* 
cence  étolt  pJus  refpcflée,  de  quoique  la  pudeu!;- 
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&  la  modcflic  puifTcnt  n'cire  que  les  apparences 
de  la  vertu ,  il  cft  fur  du  moins  qu*clks  parent  les 
i^raccs,  qu*ellcs  répriment  la  licence,  ^'  qu'elles 
infpirent  aux  hommes  ce  refped  qu'il  eft  fi  né- 
cenairc  à  la  beauté  de  fc  conferver. 

Quelle  efl  donc  la  caufe  de  ce  changement  pref- 
gue  abfolu  dans  le  goût  de  la  nation  ,  &  ne  pour- 
roit-on  pas  l'attribuer  aux  mœurs  préfentes?  II 
efl  facile  de  louer  les  anciens  romans  que  je  viens 
de  citer  ,  non  feulement  par  la  nobJeffe  du  ftyle  ^ 
mais  encore  par  l'attention  de  leurs  auteurs  à 
rendre  plufîeurs  faits  hifloriques  avec  vc'rité,  à 
obferver  fidèlement  le  coflumc  ài:s  nations, 
la  géographie- même;  &:  adonner  dans  leurs  héros 
&  leurs  héroïnes  des  modèles  vertueux  à  fuivrc* 

Que  Trouve  t-on  dans  la  plupart  des  romans 
d'aujourd'hui ,  fi  ce  n'f  fl  l'art  de  fcduire  ,  &  pref- 
que  toujours  l'art  coupable  de  tromper?  Quel  efl 
le  père,  quel  efl  même  l'amant  délicat  &  fenfi- 
bîe  qui  ne  feroient  affligés  qne  leurs  filîes  ou 
leurs  maîtrefres  rcflemblarrent  en  tous  points  aux 
héroïnes  des  meilleurs  romans  de  ce  fiecle  ?  Je 
n'en  peux  même  excepter  celle  du  charmant  ro- 
man de  Tom-Jo^i^s,  &  encore  moins  l'impru- 
dente Clariffe  &  la  faible  Julie. 

Cependant  ces  anciens  romane  ne  pouvoi-jn^ 
f<iire  aucun  autre  tort  aux  jeunes   perfonnes  que 
d€  ]^  rendre  fiercs  ,  &  peut-ctrc  dcdaigneufea^ 
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en  leur  donnant  une  trop  haute  idée  de  la  pei- 
fedion  ;  mais  ceu?:  d'aujourd'hui  leur  appren- 
nent à  tout  braver,  à  fe  dérober  à  tout  ce  qui 
les  contrarie  ;  ils  les  déterminent  à  prendre  des 
rcfûlutions  fortes,  à  fuivre  des  partis  violens; 
&:  pour  peu  qu'une  paflion  naiiTante  joigne  (ts 
illufions  à  celles  qui  les  ont  flattées  dans  leurs 
leétures  ,  elles  rompent  tous  les  nœuds  qui  les 
attachoient. 

Elles  excufent  facilement  Aïiff  Sophie  \cC^ 
tern  lorfqu'elle  oublie  les  devoirs  de  Ton  fexe, 
pour  courir  la  nuit  après  fon  amant.  Elles  l'ap- 
prouvent d'avoir  fui  la  maifon  &  les  regards  d'un 
père  fouvent  trop  prompt,  quelquefois  injufte, 
mais  toujours  bien  tendre  &  bien  occupé  d'elle. 

Rien  n'efl:  plus  dangereux,  mes  chers  enfans, 
que  de  fc  faire  une  fauffe  idée  de  la  liberté» 
Efb  ce  donc  en  jouir  que  d'agir  contre  (es  anciens 
principes,  de  donner  tout  au  moment  préftnt, 
que  de  former  les  projets  les  plus  frivoles  & 
fouvent  les  plus  dangereux  ?  Ah  !  lila  raifon  pou- 
voit  alors  écre  écoutée,  ne  crieroit-elle  pas  au 
fond  de  nos  coeurs;.  .  .  être  foible  &  téméraire, 
peux-tu  donc  te  croire  libre  quand  tu  marches 
couvert  de  chaînes,  &  courbé  fous  le  joug  de  la 
pafîîon  qui  te  maîtrife?  Tu  facrifies  des  fenti- 
mens  honnêtes  qui  t'étoient  chers,  au  goût  pré- 
lent  qui  t'agite,  qui  rit  à  ton  imagination  j  déjà 
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tu  n'en  prévois  plus  les  dangers.  Réfléchis,  voil 
le  vuldc  qu'il  laiffc  dans  ton  ame;  efpere-tu  le 
remplir  à  force  de  légèreté >  de  ne  ctains-tu  pas 
les  remords  qui  t'attendent? 

La  haute  idée  que  la  plupart  àcs  femmes  ont 
de  leurs  charmes,  donne  prefque  toujours  aux 
agaceries  qu'on  leur  fait ,  aux  defirs  qu'on  ofe 
leur  fciire  entrevoir ,  tout  le  caradcre  d'une 
grande  pallion. 

Dans  les  premiers  tcms,  la  haute  idée  qu'elles 
ont  encore  de  leur  vertu ,  leur  fait  croire  qu*il  leur 
fera  toujours  facile  de  réhfter.  Beaucoup  d'elles  re- 
firent en  effet;  mais  il  efl  poflible  que  quelques- 
unes  fuccombent;  &  la  plus  iiere  alors  fe  trouve 
bien  afFujétie. 

La  première  froideur,  la  première  légèreté 
qu'elle  efluie;  le  premier  reproche  qu'elle  ed 
obligée  de  faire,  le  premier  foupçon  fondé  que 
fes  parens  ou  fesa^i','  lui  font  entrevoir;  tout 
porte  un  coup  bien  cruel  à  funame,&:  lui  annonce 
que  ces  efpeces  de  coups  vont  bientôt  fe  multi- 
plier. Elle  fe  reproche  alors  bien  douloureufe- 
ment  l'abus  qu'elle  a  fait  d'une  efpèce  de  liberté 
qui  ne  l'a  conduite  qu'aux  dégoûts  &  à  l'efcla* 
vage. 

Quelquefois  le  dépit  peut  la  ramener  à  feà 
anciens  principes ,  mais  plus  fouvent  elle  croit 
fcn  amour  propre  intcrefTç  à  faire  une  nouvelle 
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Conquête  :  c*cfl    alors  qu'elle  vcie    rapidement 
tl*erreur  en  erreur.  La  Bruyère  dit  qu'il  efl  moins 
rare  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  jamais  aimé, 
que  d'en  trouver  une  qui  n'ait  jamais  aimé  qu'une 
fois.  Une   femme  galante  ne  peut   fe  diflimuler 
qu'elle  e/l  au  moins  foupçonnéc.  Si  elle  n'a  plus 
alors  la  force  de  détruire  ces  foupçons,  ou  elle 
is'aveugle  fur  les  travers  qui  la  menacent,  ou,  fi 
îaiflant   entraîner  à  fon  penchant ,  elle  renonce 
aux  récompenfes  attachées  à  la  vertu  :  çlle  ré- 
pondroit  peut-être  alors  à  fa  meilleure  amie  ce 
qu'une   femme  de  la  Cour  répondit  à  Madame 
CornucI,  qui  venoit  de  lui  démontrer  la  publi- 
cité &  le  défordre  de  fa  conduite  :  Eh  !  Madams ^ 
îaifTez-moi  donc  jouir  de  ma  mauvaife  réputa- 
tion ! 

Je  ne  peux,  je  l'avoue ,  pardonner  au  peintre 
fublime  de  Grandiffon  &  de  Paméla,  d'avoit 
donné  le  traité  le  plus  complet  de  l'art  de  féduire, 
&  d'avoir  prefque  rendu  le  criminel  aimable  & 
intéreffant  dans  fon  Lovclace.  Quelles  affreufes 
leçons  un  jeune  homme,  dont  le  cœur  flotte  en- 
core entre  le  vice  &:  la  vertu,  ne  peut-il  pas  faifît 
dans  ces  rufes  coupables  que  le  vice  adroit  &  ré-^ 
fléchi  emploie  contre  l'imprudente  &  inconfc- 
quente  Clariffe  ! 

Quel  eft  rhomm.e  d'honneur  qui   ne  frémifïe 
d'indignation  contre  ce  Lovelace  !  Et,  s'il reftoit 
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dans  les  Nauons  Anj^loife  &  Françoifc  un  potX 
plus  de  cet  ancien  cfprit  du  tcms  du  célèbre 
Prince  Noir  &  de  du  Guefclin ,  le  ri  nian  de  Cla- 
rifie (  quoiqu'il  (oit  un  chef-  d'oeuvre)  feroitil 
aulli  lu;  (croit  il  fi  ge'ncra'emtnt  a|;plaudi,  & 
peut-ctrc  aufîî  fouvcnt  mis  en  adion? 

Je  ne  peux  ni  ne  dois  vous  cacher,  mes  chers 
cnfins,  que  Jes  mœurs  de  nos  jours  ont  aflez 
de'gene'rc  de  l'ancienne  candeur  de  cette  Chevale- 
rie, pour  que  la  rau(reté,  la  perfidie  même,  dé- 
guifccs  fous  le  nom  de  fincfle,  ne  foient  prefque 
plus  regardées  que  comme  Tart  de  fe  conduire. 
Ah  Dieu  î  fe  peut  il  que  l'homme  civilifc  fe 
méprifc  afTez  lui-mcme,  &  méprife  afTez  fon 
ièmblable  ,  pour  fe  forger  un  art  de  le  tromper  ! 

Ce  n*cft  fans  doute  que  par  degrés  que  nos 
mœurs  fe  font  avilies.  Ce  font  fans  doute  les  pre- 
miers Chevaliers  qui  ont  été  impunément  dé- 
loyaux pour  la  Dame  dont  la  plus  légère  faveur 
eût  auparavant  été  le  prix  de  leur  courage;  ce 
font  ceux  qui  fe  font  fait  un  jeu  cruel  &  coupable 
de  trahir  celles  qu'ils  feignoient  d'aimer,  qui  fe 
f(;nt  portés  de  proche  en  proche  jufqu'à  l'audace, 
l'infamie  &  le  danger  de  tromper  leurs  fembla- 
bles,  &  d'introduire  la  perfidie  dans  la  fociété. 

Je  conviens  qull  peut  exifter  un  certain  nom- 
bre de  femmes  qui  mcritcroient  afTez  d'cire 
trompées.  Mais  p en  fez  fans  cefTe  que  c'efl  leur 

reflembler. 
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t'^flembler,  que  c'eft  dégrader  fon  être,  que  de 
is'attacher  à  des  fcrmmes  de  cette  efpèce ,  &  dé 
montrer  leurs  mêmes  vices  de  cœur  ^  de  ca- 
Yadère.  Songez  que  vous  ct^s  nés  pour  conferver 
nne  iiitégritc  d'ame  qui  s'avilit  bientôt,  dès 
Qu'elle  fe  pardonne  la  plus  Icgore  faufTeté. 

Le  fublime  Platon  propofe  peut-être  un  troj^ 
haut  degré  de  perfection  dans  fa  république  idéale: 
mais,  quand  mcme  il  ne  feroit  pas  donné  à  I'hom< 
ine  d'y  pouvoir  atteindre,  cette  perfedion  n'eft- 
elle  pas  toujours  un  but  digne  d'un  être  penfant 
i6c  fenfible  ;  &:  ne  doit  il  pas  faire  des  efforts  conf- 
/:ans  pour  sy  élever  ? 

La  philofophie  ,  mes  chers  ehifans  ,  cet 
amour  pur  de  la  fagefTe ,  eft  inféparable  de 
celui  de  la  vérité.  En  vous  parlant,  dans  un  cha- 
pitre précédent ,  des  moyens  de  former  votre 
entendement,  je  vous  ai  indiqué  néceflairement 
ceux  de  former  votre  cœur.  Le  vrai  philofophe, 
cclairé  par  Iqs  vérités  qu'il  connoît,  efl:  fans  cefïe 
enflamme  par  le  defîr  d'en  connoître  de  nou- 
velles; s'il  réfléchit  fur  ce  qu'il  fait ,  s  il  oblerve 
bien,  s'il  apprécie  ce  qui  l'entoure,  c'ed  d'après 
la  combinaifon  de  ce  qu'il  fait  6c  de  ce  qu'il  voit, 
qu'il  s'élève  à  de  nouvelles  découvertes,  ou  dans 
les  profondeurs  de  la  nature ,  ou  dans  les  replis  du 
jpocur  humain. 

yoilà ,  mes  enfans  >  quel  efl  le  flambeau  qui  doi% 
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VOUS  conduire.  Portez-le  fur  tout  ce  qui  vous  affeC-^ 
te.  Si  vous  trouvez  les  hommes  corrompus,  injuf^ 
tes ,  ignorans ,  ne  les  bleiïez  point  ;  mais  fuyez  les, 
rompez  avec  eux.  Si  vous  les  trouvez  frivoles,* 
niédifans  &:  ridicules  ,  fupportez-Ies ,  mais  fans 
vous  Y  attacher  ;  &  ne  vous  attirez  pas  leur  haine 
en  les  humiliant,  en  leur  faifant  fentir  trop  de 
fupcrioritc  :  trop  de  facilite  dans  les  mœurs  que 
vous  porteriez  dans  la  fociéte,  fmiroir  peut  être 
par  les  corrompre:  trop  de  mifantropie  fmiroit 
furemcnt  par  vous  nuire.  Etre  frivole,  trop  com- 
plaifmt  &  P.atteur;  être  dur,  cynique,  &.  tout 
fronder  :  ce  font  les  deux  extrêmes  que  l'homme 
fage  doit  également  éviter. 

Vous  ctes  appelles  à  des  places  que  j'efpere 
que  vous  méricerez  ,  &  qui  pourront  vous  donner 
quelque  autorité  fur  d'autres  hommes  :  fouvenez- 
vous  plus  que  jamais  alors,  que  vous  avez  obéi  ; 
fouvencz-vous  de  ce  grand  précepte  émane  de  la 
Divinité  même  -.fuis  à  autrui  ce  que  tuvoudrois 
quil  te  fut  fait.  Ne  faites  point  haïr  en  vous  & 
votre  rang  &  votre  pouvoir.  Plus  il  vous  fera  fa- 
cile de  punir  celui  qui  oferoit  vous  manquer; 
moins  vous  devez  ufer  de  cette  facilité.  Eclairez, 
ramenez  par  la  railon  les  efprits  obfcurs  ou  vio- 
lens,  ramenez-les  doucement  à  leurs  de^'oirs  & 
ne  les  pouffez  jamais  à  bout.  Un  des  caradères 
diftindifs  de  la  beauté  6c  de  la  bonté  de  Tame 


G  un  nomme  revctu  d'une  autorité  (  qui  ne  peut 
être  (]u'une  fuhdivilion  d'une  autorité  fupérieure^, 
c'efi:  d'exercer  cette  autorité  funs  dureté,  fans  or- 
gueil ,  &  fur-tout  fans  perfonnalit-i.  Ne  montre^ 
jamais  l'homme  abfclu  qui  commande;  ne  mon- 
trez jamais  que  la  loi  qui  vous  commande  à 
vous-même. 

Ce  n'étoit  point  Catinat,  ce  n'étoît  point  Fé- 
nélon  qui  puniflbient  le  mi  itaire  ou  l'éccléfiaftl- 
que  qui  avoient  manqué  ,  c'ctoit  les  loix  écrites; 
&  Catinat  &  Fénélon  n'aggravèrent  jamais  la 
peine  que  ces  loix  pouvoient  impôfer ,  par  des 
propos  durs  qui  révoltent,  &  qui  font  une  pu- 
nition inutile  &  fouvent  plus  cruelle  encore  que 
celles  que  la  loi  fait  fubir. 

Je  finis ,  mes  chers  enfans  ;  &  prêt  à  defcen- 
dre  au  tombeau  de  mes  pères,  mon  expérience, 
ma    tendrefle   &.    mon   inquiétude   prévoyante, 
m'ont  didé  pour  vous  des  préceptes  que  fouvent 
je  n'ai  pas  afTez  fuivis  ;  nais  j'en  ai  toujours  con- 
nu la  vérité,  mais  je  les  ai  toujours  refpeârés.  Ces 
^re'ceptes  font  tous  relatifs  les  uns  aux  autres, 
pour  ce  qui  tient  aux  mœurs  ,  comme  pour  ce  qui 
tient  au  goût  &  aux  connoifTances  :  mais  fi  vous 
n'en  faififîlz  que  la  fuperficie  ,  ils  ne   ferviront 
peut-être  qu'à  vous  donner  plus  de  confiance  dans 
les  faufTes  démarches  ou  dans  les  faux  raifonne- 
znens  que  vous  pourriez  faire  j  parce  qu'ils  n'au- 

Nij 
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ront  pas  étc  allez  appréciés  de  mis  en  ordre  pui 
rentendcmcnt ,    &:    que    vous    n'en    aurez    tire 
d'autre  intelligence  que  celle  d'excufcr  vos  paf- 
fionsoudejuilihcr  vos  préjugés.  Je  ne  vous  aurois 
point  appris  Tart  de  vous  éclairer  &:  d'éclairer 
les  autres;  je  ne  vous  aurois  appris  que  celui  de 
défendre  votre  opinion,  telle  qu'elle  puifle  ctre  , 
&    d'cx'cufer   votre     coeur  ^  quelle   que   foit   fa 
foiblefle.  Si  vous  les  faiflflez   dans  leur  vérité  ôc 
tels  que  j'ai  defiré  de  vous  hs  préfenter ,  vous 
verrez  dans  le  cours  de  votre  vie  que   ces  pré- 
ceptes font  fouvent  un  frein  qui  nous  arrête,  & 
qu'ils  font  toujours  notre  confolation  quand  nous 
favons  nous  relever  de   nos  chûtes.  PuifTent-ils; 
vous  frapper  affez  pour  vous  éclairer  dans  quel- 
que moment  dangereux  !   Puiflcnt-ils    alors,  & 
lorfque  vous  triompherez  de  vous-même ,  vousî 
rappeller  le  perc  le  plus  tendre  !  Et  vers  la  fin  do 
votre  carrière,  puifTent-ils  vous  avoir  paru  af- 
fcz  utiles ,  pour  que  vous  les  tranfmettiez  à  voji 
^nfans  ! 


DISCOURS 

^prononce  à  Couverture  de  lafoclctc-royalc 

des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Nancy 
en  ?752. 


Messieurs, 


Qu'il  m'eft  honorable  d'acquérir  aujourd'hui 
parmi  vous  le  titre  de  Citoyen  !  Qu'un  titre  fi 
cher  â  mon  cœur  m'infpire  d*cmulation  !  Quels 
efforts  ne  dois-je  pas  faire  pour  me  rendre  digne 
du  choix  dont  notre  augufte  Fondateur  m'a  ho- 
noré ? 

L'indulgence  de  quatre  célèbres  Académies  qui 
m'ont  adopté,  ne  m'aveugle  point.  Messieurs, 
^  la  rcconnoiffance  que  je  leur  dois,  m'oblige  à 
déclarer  moi-mcmc  le  peu  de  droit  que  j'avois 
â  leur  éledion.  J'ai  paru  defirer  avec  ardeur  de 
profiter  de  la  profDndeur  de  leurs  connoifî'ances  i 
la  ledure  do  leurs  Ouvrages  a  embelli  tous  les 
momens  que  me  laiflent  les  fondiions  de  moa 
^'tat;  j'ai  ofé  foumettre  quelques  foibles  Mémoi- 
ses  à  leur  Tribunal;  elles  pnt  voulu  me  mettre^ 
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à  portée  de  recevoir  leurs  inflructions;  c'cfl  ainfr, 
Wessiiurs,  que  les  .  ompagnies  les  p'us  utiles 
aux  Etats  floriilans  &  pailiblcs ,  ont  honoré  la  pro- 
felîîon  la  plus  nécelfaiie  pour  la  dcîcnle  &  pour 
Ja  gloire  des  Empires. 

i^e Temple, que  baMajcftc  (i)é|eve  aux  Mufcs, 
vient  d'être  conficré  par  nos  acclamations. 

PuiiFe  cet  établilfcment  contribuer  à  rendre  fa 
gloire  immortelle  !  Hâtons-nous,  MhSSiEUKS,  de 
f-.ivre  TeTprit  Ôc  les  vues  de  notre  augufte  Fon- 
dateur. Et  permettez  moi  de  commencer  à  rem- 
plir les  fonctions  du  titre  dont  Sa  Majesté  m'a 
d^'coré,  en  expofant  une  partie  des  moyens  de 
proiitor  de  Tes  bienfaits. 

La  morale  a  des  principes  certains  dans  les 
loix  que  la  Religion  nousimpofe;  ces  loix  ne 
font   point   arbitraires. 

Nous  avons  reçu  dts  Grecs  &  des  Romains, 
celles  qui  doivent  régner  dans  Ic.^  belles  lettres; 
&  ces  loix  ont  e'té  fuivies  &  conftatées  dans  tous 
les  Ouvrages  dignes  d'eftime. 

Qu'il  feioit  heureux  pour  les  fciences  ,  qu'elles 
euflcnt  des  principes  aufîî  univerfellement  re- 
connus !  Mais  lorfque  nous  étudions  les  ouvrages 
qui  nous  reftent  des  Anciens ,  maigre  les  beautés, 
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<qu*ils  renferment,  ils  nous  infpirent  une  jufle 
défiance;  fouvcnt  nous  y  trouvons  plus  d'iira- 
glnation  &  d'hypothcTes  que  de  fonciemens  fé- 
lidés, plus  defu'orilité  &  de  fophifmes  que  d'évi* 
dcnce;  toujours  alTez  forts  pour  détruire  les  fyf- 
tcmes  qui  les  ont  précédés,  ils  ne  prouvent  que 
leur  foiblciïe  dans  ceux  qu'ils  eflaicnt  d'établir. 
Un  jour  plus  pur  commença  à  luire  dans  les 
premières  années  du  XV!*"'  fiécle.  Un  Polo- 
nois  (i)  .  . .  ,  il  efl  fans  doute  deftiné ,  Mes- 
sieurs, à  cette  nation  courageufe  &   fpirituelle 


(i)  Un  Polonois  . . .  ,  Copernic  naquit  a  Thorn  ,  il 
fut  Chanoine  dans  l'eglirc  principale  de  cette  ville. 
Kcbuté  du  ()'lîême  de  Ptolomée,  qu'il  trouvoit  fars 
ordre,  fans  proportion,  il  chercha  dans  les  ouvrages  des 
anciens  PhiloTophes  quelque  idée  plus  vraifemblable 
fur  le  mouvement  des  corps  céleftes.  Il  fai/ît  la  pre- 
mière dans  Cicéron ,  qui  rapperte  dans  Tes  quedions 
icadt'miques  ,  que  Nicétas  de  Siracufe  avoit  enfeigné 
que  la  terre  tournoit  autour  de  fon  axe.  Il  tira  la  fé- 
conde de  Plutarque,  qui  rapporte  que  Philolaus  le  Pytha-i 
goricien  avoit  enfeigné  que  la  terre  tournoit  annuel- 
îement  autour  du  foleil.  Le  livre  de  Copernic  fut  im- 
primé en  1543  ;  on  lui  apporta  les  premières  épreuves 
peu  d'heures  avant  la  mort.  Ce  fyfiéme  peut  remon- 
ter à  une  antiquité  très  reculée.  On  voit  que  c'eft  le 
même  que  celui  de  Pythagore ,  &  on  fait  que  ce  phi- 
lofophe  fublime  avoit  acquis  des  connoifTances  nou- 
tçlks  &    très- étendues  dans   les    longs    voyages    qu'ii 
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de  produire  des  hcros  &  des  grands-liommesj 
ilans  tous  les  genres;  un  Polonois  ola  imrginep 
tJe  nou\  elles  loix  pour  les  corps  cc'lefles;  k  fyf^ 
terne  de  Copernic  fut  appuyé  par  'es  travaux  & 
ks  calculs  de  Kép'er  (i) ,  \'  pjr  'es  obfervations 
tclefcopiques  q^e  iit  le  grand  Galilce  (2)  dus 
phafes  de  Vénus  &  des  f  rellites  de  Jupiter. 

Les  deux  plus  grands  phiîofophes  que  la  Franco 
&  l'Angleterre  aient  élevés  dans  leur  fein,  fuivi- 
rent  le  même  fyftcme;  mais  les  explications  qu'ils 
en  donnèrent  furent  abfo.ument  différentes.  Def- 


l^'oit  faits  ,  &  dans  le  commerce  qu'il  avoit  lie  avec  deç 
çhilofophcs  Chaidccns  &  Hvperborccns.  Ce  ryOcme  , 
Ce  plus  faifonnable  de  tous  ,  &  le  feul  qui  puiffc  ctre 
prouve  ,  avoit  été  attaque  avec  fureur  toutes  les  fois 
que  qfucjque  efprit  métiiodique  &  obfervateur  en  avoit 
ofé  cxpofer  les  principes.  L'Evcque  Vigilius  en  fut  la 
vidime  ;  depuis  Copernic  il  a  été  traité  long  -  temps 
dans  le.  écoles,  de  ryftcme  témé'-aire;  à  la  fin.  Ton 
évidence  Ta  emporte  ,  ôc  ces  mêmes  écoks  le  fulvent 
tujourd'hui. 

(i;  Kepler.  Il  trouva  par  fes  calculs,  que  toutes  les 
planètes  dccrivoient  des  aires  proportionnelles  aux, 
temps  ,  &  que  leurs  dirtances  moyennes  entr'clies  y 
étoient  comme  les  racines  cubiques  des  quarrés  de^ 
temps  de  leurs  révoUitions. 

(i)  Galilée.  Il  fut  le  premier  qui  Ce  fervit  des  té- 
îcfcopes  nouvellement  inventés  pour  les  obfervations 
lûronoizû^ues ^  cç  fut  £ur  la  tour  de  Sâint-Marc  i^Vo~y 
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farrcs,  doué  d'une  ima.n^inaiion  forte  &  auda- 
cieufe  ,  &:  dcjà  vainqueur  des  obfcurités  du  l'éri- 
fatéticifme(i)  ,  ofa  tout  hafarder,  &:  s*écarta  trop 
Souvent  des  loix  ^éométriqnes  qu'il  avoit  cta- 
Mies  lui-même.  Le  Chevalier  Newton,  plus  ferme 
dans  fes  principes ,  n'ofa  faire  un  pas  fans  ctre 
appuyé  par  des  dcmonftrations,^:  fans  ctre  éclaire' 
par  l'expérience.  C*e{l  ainfi  qu'il  mérite  d'être  fui- 
vi;  ^'  il  n'efl  plus  d'Académie  en  Europe,  qui  ne 
ffeconnoifîe  la  fagefTe  6c  la  vérité  de  (es  propo- 
fitiûns. 

Cependant,  Messieurs,  quoique  les  travaux 
du  Chevalier  Ne\^:ton  nous  aient  éclairés  fur  le 
iy[\éme  du  Ciel,  nous  ne  le  fommes  point  en- 

nife,  qu'il  obferva  &  démontra  en  préfênce  dn  Doge, 
^ue  Venus  avoit  des  phafes  comme  la  Lune,  &  qu'il 
obferva  les  fateliltes  de  Jupiter  ;  ce  qui  confirma  la 
Cjlidité  du  f)  flcme  de  Copernic ,  &  les  fuppolîtians  de 
cet  afîronome  qui  avoit  annoncé  les  phafes  de  Vénus 
comme  exifîans,  &:  comme  poflTiblcs  à  obfervcr ,  fi  les 
infîrumens  étoient  pcrfe(fl'»onncs  comme  ils  l'ont  été 
dt?puis,  fur  tout  par  Grc'gory. 

(t)  Defcartes  attaqua  les  obfcures  di'nnltions  d'A- 
riftore,  &  prouva  qu'elles  étplent  vuides  d'un  fens  réel, 
û:  ne  faifoient  qu  embarrafler  la  raifon  fans  l'éclairer  j 
il  H^bllltua  les  calculs  &  les  expériences  aux  h)pothefes 
Se  aux  fuppofitions.  Heureux,  fi  Ton  efprit  inventeur 
re  l'eût  pas  entraîné  à  fcrtir  des  principes  qu'il  avo^ 
(établis  iui-mciiie  l 
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core  affcz  fur  les  dilTercns  phénomènes  de  la  na* 
ture,  pour  ofer  les  rapporter  tous  à  un  même 
principe.  Nous  imaginons  ce  principe  comme 
tjnique ,  comme  univerfel ,  parce  que  l'unité  dans 
les  caufes  nous  paroit  la  plus  digne  de  la  toute- 
puilïance  du  Cre'ateur;  mais  ce  n'elt  que  du 
temps  &  des  travaux  multipliés  des  Académies, 
que  nous  pouvons  efpérer  de  ralTembîer  une  fuite 
de  faits  aflcz  nombreufe  pour  en  former  une 
chaîne    indiffoluble. 

Vous  êtes  aujourd'hui,  Messieurs,  appelles 
à  ce   gr.nd  travail. 

Quoique  l'efprit  des  Académies  foit  de  n'ad- 
mettre aucun  fvftcme,  elles  ne  défapprouvent 
point  ceux  qui  lient  un  grand  nombre  d'expé- 
riences &  d'obfervations  dans  un  ordre  philofo- 
phique,  &  tendant  à  établir  des  généralités; 
pourvu  que  leurs  conjectures,  même  les  plus  pro- 
bables, ne  foic^nt  pas  expofées  comme  des  af- 
fertions. 

Ceft  dans  cet  efprit  que  les  Académies  fe 
prêtent  des  fecours,&  fe  rendent  compte  de 
leurs  travaux,  fur  lefqjels  elles  ont  des  droits 
mutuels.  Ce  lien  ed  i\  refpeété  des  nations 
te  fi  cher  aux  Souverains,  qu'il  a  entretenu  la 
correfpondance  la  plus  intime  entre  rAcadémie 
^es  Sciences  de  Paris,  &  la  Société  Royale  de. 
Londres ,  même  pendant  la  durée  d'une  gueri:^ 
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^Ive  &:  fdn.^Iante,  qui  n'a  pu  d'ailleurs  qu'aug- 
menter refrime  réciproque  des  deux  nations. 

Suivons  donc.  Messieurs,  la  carrière  quo 
notre  Fondateur  vient  de  nous  ouvrir.  Répon- 
dons à  Id  haute  idée  qu'il  s'eft  faite  des  talens 
&  de  l'amour  des  fciences,  dont  Its  Lorrains 
^ionnent  (i  fouvent  des  preuves.  Nos  premiers 
pas  (ont  marqués  par  Tes  bienfaits;  qu'ils  le  loient 
par  un  travail  digne  de  lui  plaire. 

Les  fcitrnces  ne  lont  plus  voilées  aujourd'hui. 
par  ces  nuages  qui  flattoient  l'orgueil  des  an- 
ciens philofophes;  leurs  tréfors  font  ouverts ,  & 
n'ont  de  prix  qu'autant  qu'ils  font  utiles. 

La  raifon ,  l'expérience  &  l'amour  que  Ton 
doit  à  la  fociété,  ont  banni  de  l'étude  de  la 
nature  ces  puiilances  occultes,  toutes  ces  fciences 
fecretes ,  ou  plutôt  ces  preftiges  odieux  qui  désho- 
noroient  les  chefs  de  fecles ,  &  qui  aveugloienc 
leurs  difciples. 

L'efprit  de  toutes  les  Académies  efl:  de  fe 
rapprocher  de  ceux  qui  aiment  à  partager  leurs 
travaux.  Loin  d'abattre  le  courage  de  ceux  qui 
font  quelq-ies  efix)rts,  loin  de  fe  fervir  de  toute 
leur  fupériorifé,  elles  plaifent  à  Tefprit,  l'inftrui- 
fent,  Téclairent ,  &:  le  mènent  par  des  routes  auflî 
fures  qu'agréables  à  la  connaifTance  de  la  vérité. 
Il  ell  bien  rare,  Mes;I£uj;s,  que  le  même  homme 
|)oirede  tous  les  talens^  La  nature  eft  avare  de  ces 
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hommes  fjpciicurs,  qui,  tels  que  le  gcncral  (ij 
<\in  commande  fur  nos  frontières ,  joignent^ 
toutes  les  lumières  que  donnent  ]es  grands  dé- 
tails, rexpcricnce  qui  naît  des  grands  cvénc- 
mens ,  &:  la  relTource  &  tous  les  dons  du  plu^ 
beau  génie. 

Ce  n'cft  que  par  Tcxamen  le  plus  fcvere  de  foi- 
xncmc  qu'on  peut  déterminer  quel  cfl  le  genre  quî 
nous  efl  propre.  Il  faut  efTayer  Tes  forces,  il  faut 
lijr-tout  écouter  c  génie:  il  ne  nous  tro:npc  prcf^ 
^uc  pmais ,  lorfque  nous  profitons  de  fes  pre-r 
miers  efFjrs,  &  que  nous  fuivons  les  routes  qu'il 
nous   indique. 

Les  Mufes,  quoique  foeurs,  quoique  t'gnlc^ 
^ntrc elles,  ont  des  caradcrcs  particuliers  qui  les 
tiiAingucnt.  Toujours  prêtes  à  fe  prêter  de  la  for- 
te, des  grâces  &  des  fecours  mutuels,  leurs  dons, 
kur  langac^e,  leurs  travaux  font  diflérens:  il  f:iut: 
cvilcr  de  les  confondre. 

L'éloquence  &  la  poéfie  doivent  leurs  plus 
grandes  beautés  à  la  judeiTe  de  la  penfée ,  à  la- 
force  &  à  léncrgie  de  Tcxprefllon;  mais  des  dé^ 
lails  trop  longs,  trop  exacts ,  altcreroient  la  vîva^ 
citéd'u-n  feu  qui  s'éteint,  s'il  n'eft  toujours  fou- 
tenu. 

Q-joiqxie  ie  fentiment  doive  être  toujours  d'ac-^ 

^i.;  Le  Mdtcchii  de  Belieifle, 
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-^ord  avec  la  raifon,  ce  n*eft  point  dans  le  moment 
où  nous  jouilfon^i  du  trouble  agréable  qu'il  excite, 
que  Ton  doit  s'affujettir  fcrupuleulement  à  l'ordrô 
méthodique  de  TanalyTe  &  du  raifonnemcnti  Evi- 
tons fur-tout,  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  des  ex- 
prellions  trop  recherchées,  des  diftindtions  fri- 
voles, Ôcdes  réflexions  qui  n'annoncent  fouvent 
que  le  defir  de  briller.  Elles  détruifent  le  vrai  fu- 
blimc,  qui  n'eft  touchant  qu'autant  qu'il  efl  naïf^ 
qui  n'efl  grand  que  par  lui-mcme,  qui  ne  doit 
être  enfin  que  rexprciîion  du  premier  eiïbr  dé^ 
i'ame. 

Il  faut  éviter  avec  le  même  foin  de  confondre 
J'exaditude,  toujours  néceflaire  dans  la  conflruc-i 
tion,  avec  une  tournure  trop  recherchée.  Le  de- 
fir  d'exprimer  une  penfée,  &  de  peindre  letf 
nuances  d'un  fentiment  d'une  façon  nouvelle^ 
jious  expofe  fouvent  à  tomber  dans  l'obfcurité, 
ou  dans  une  affectation  qu'un  dts  plus  beaux  ef- 
prits  de  l'antiquité,  que  Séneque  lui-mcme  eut 
a  fe  reprocher.  La  jufteffe  de  l'efprit  doit  écartez; 
ce  que  les  diflcrtations  ont  d'inutile;  &  les  défi- 
nitions les  plus  vraies  font  ordinairement  les  plus 
courtes  de  les  moins  compliquées. 

Ne  nous  fervons  même ,  qu'avec  une  extrémcî 
réferve ,  de  ces  figures  trop  brillantes,  que  la 
réthorique  définit  fans  les  confeiller;  fouvent  elles 
ciiterent   la  juftefTe  de   la   penfée,   quelquefois? 
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elles  énervent  la    force    du  fentimenr,  &  eltei 
retardent  toujours  la  vivacité  des  traits  qui  doi- 
vent frapper  le  cccur  «S:  la  rai  (on. 

Mais,  AIf.ssieurs,  je  ne  connois  point  afieX 
Tart  fcblJme  du  potite  &  de  l'orateur,  pour  ofer 
m'étcndrc  davantage  fur  fcs  regK-s  :  c'cfl  de  mes 
Confrères  que  vous  pouvez  en  efpci  tr  des  pré- 
ceptes, que  je  me  ferai  toujours  honneur  de  par-, 
tager  avec  vous. 

Les  Mu fes  qui  prcfident  à  la  fcience  des  faits 
&  à  l'étude  de  la  nature,  ne  doivent  point  fe  pa- 
rer des  fleurs  de  leurs  compagnes  ;  animées  par 
le  deflr  de  faire  fans  ceile  de  nouveaux  préfens  à 
la  fociété,  ce  n'efl  point  à  ces  Mufes  à  les  célé- 
brer. 

Simples  dans  leurs  expofitions,  fidelles  dan^ 
leurs  rapports ,  patientes  &  fcrupuleufes  dznH 
leurs  expériences,  occupées  à  fimplifier  leurs  cal- 
culs, exaétes  &  méthodiques  dans  la  chaîne  de 
leurs  propofitions,  timides  dans  leurs  conjeétures^ 
CCS  Mules  exigent  de  ceux  qu'elles  inftruifcnt, 
plus  de  méthode  &:  de  fageHe  que  d'imagination, 
plus  de  candeur  que  de  deîir  de  briller.  C'cft  ainfi 
que  la  recherche  &  Tamour  de  la  vérité  foutien- 
ncnt  &  animent  leurs  travaux;  c'cft  ainfî  que 
l'utilité  publique  devient  leur  récompenfe. 

Tels  font  leurs  ouvrages,  leurs  loix  &  leurs 
iaoti&.  Qui  pouvoit  mieux  les  connoître  qu'ua 
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Souverain  qui  les  éclaire  &  qui  les  enrichit  fans 
celle  ?  Ç'eft  des  mains  viâtoricufes  du  compagnoa 
de  TAlcide  du  Nord  que  nous  recevons  Téquerre 
&  le  compas,  qu'il  a  fi  fouvent  annoblis  par  fei 
travaux. 

L'Édit  que  fa  bonté  paternelle  Se  prévoyante 
a  diclc ,  vous  annonce,  Messieurs,  quel  doit 
être  TcTprit  de  vos  Me'moires  &:  de  vos  recher- 
ches ;  nul  ouvagc  ne  pourra  concourir  aux  prix^ 
&  vous  acquérir  le  droit  de  préfîder  à  la  diQri- 
bution  des  couronnes,  s'il  n'annonce ,  par  une  uti- 
lité reconnue,  le  caradère  refpcctable  d'un  ci-« 
toyen  occupé  du  bonheur  de  fa  patrie. 

C'eft  dans  le  tréfor  immenfe,  que  la  magnU 
*  ficence  du  Roi  rafTcmble  dans  fca  palais,  que 
Vous  allez  puifer  dans  des  fources  fécondes  ,  & 
recevoir  en  même-temps  le  précepte  &  l'exemple* 
C'efl:  dans  ce  dépôt  facré  ,  que  vos  neveux 
verront  augmenter  fans  ceffe,  que  vous  pour* 
Tel  raflembler  les  obfervations  des  Savans,  les 
comparer  enfcmble ,  de  vous  former  une  idée 
précife  &:  éclairée  de  l'efprit  qui  doit  récrier  danâ 
les  fciences» 

Vous  y  trouverez,  fur-tout,  Mf:ssiLURS,  quelle 
doit  être  Texacflitude  dans  les  rapports  ;  combien 

til  efi:  téméraire  d'en  tirer  trop  promptement  des 
conféquences;  quelles  conditions  font  néceffaires 
pour  que  les  détails  en  foient  fuffifans^  de  com- 
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bien  une  not;li{;encc,  qui  quelquefois  paroît  lc4 
gcre ,  peut  en  altérer  la  diTcription. 

Nous  ne  fommes  plus  dans  le  temps  où  Tînia- 
gination  fuiâifoitpour  fuppleer  à  ces  négligences  j 
&  oii  la  crédulité  recevoit  des  rapports  dicl:cs  pai? 
Famour  du  merveilleux.  Prefquc  tous  les  laits 
^ui  parurent  des  phénomènes  aux  anciens  ,  ont 
perdu  re  nom  myftérieux.  Prefque  tous  ceux  qui 
n'curentque  des  explications  forcées,  font  rentrés 
dans  Tordre  des  effets  naturels.  Nous  le  devons 
à  la  fagacité  &  au  travail  conftant  des  Obferva-» 
teurs  de  nos  jours. 

Bien  ne  feroit  fans  doute  plus  digne.  Mes- 
sieurs, d'occuper  une  partie  du  temps  de  notro 
première  Séance,  que  Thominage  public  que  j'cf- 
faierois  de  rendre  à  des  hommes  illuftres,  qui 
font  tant  d'honneur  à  leurs  patries  ;  les  louanges 
qui  leur  font  dues  nous  raméneroicnt  néceflai- 
rement  à  celles  d'un  Bienfaiteur  qui  partage  leurs 
travaux;  Ôc  l'idée  que  leurs  ouvrages  nous  don- 
neroient  de  la  perfection  dans  le  travail  ne  pour- 
roit  défelpércr  qu'une  ame  commune.  Mais  j6 
réferve  aune  autre  occadon  à  vous  montrer  qu'au- 
cun fieclc  ne  fut  jamais  plus  fécond  que  le  notre 
en  découvertes  utiles,  &  en  obfervatior.s  confia-^ 
tées  par  l'aveu  de  l'univers  î 

Nos  tréfors  littéraires  font  communs  à  toures 
içs  nations ,  à  tout  hom^e  qui  penfe ,  à  tout  gé- 
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y>Te  laborieux  &  élevé;  c'cfl  la  feule  image  réél]« 
ijui  nous  refte  de  ce  Hecie  de  Khée,  de  ceik.d« 
trop  fabuleux,  où  l'amour  de  la  propriété  n'avoit 
point  encore  rendu  les  paHions  nuilîbies. 

Ceft  un  lien  qui  réunit  les  nations  les  plus 
éloignées  ,  &  qui  établit  .es  droits  de  la  frater- 
nité entre  les  habitans  de  deux  zones  différentes» 
C*eft  ce  lien.  Messieurs,  qui,  par  tous  les  avan- 
tages dont  il  nous  fait  jouir,  doit  nous  rendre 
toujours  emprenés  à  recevoir  la  vcrité,  mcme 
des  mains  les  plus  foibles.  II  doit  fur- tout  dé-» 
truirc  un  vain  amour  propre,  le  plus  crUel  ennemi 
des  grâces ,  de  la  raifon  &  du  progrès  des  fciences» 
Quoique  rétabliffement  que  Sa  Majesté  fait 
aujourd'hui,  Mkssieuks,  ne  porte  point  le  nom 
d'Académie,  nous  allons  jouir  des  mêmes  ayan- 
lagcs  ;  il  n'en  efl  aucune  qui  ait  une  origine  plus 
îlluftre.  Fondés  par  un  grand  Roy,  éclairé  pa^; 
ùs  regards,  enrichis  par  (qs  dons,  quels  re- 
proches n'aurions-nous  pas  à  nous  faire ,  fi  nous 
ne  nous  élevions  jufqu'à  furpafTcr  fes  efpérances, 
&  jufqu'à  la  réputation  dos  Sociétés  les  plus  cé- 
lèbres ! 

^  Soyez  fiirs ,  Messieurs,  que  toutes  ces  fo- 
clétés ,  frappées  de  la  majefté  de  votre  Fondateur, 
wnt  également  aimer  &  refpec^er  fon  ouvrage  ; 
elles  fe  rappelleront  avec  ce  plaifir,  qui  n'eflfea^ 
^ble  qu'aux  âmes  élevées  ,  ceux  de  votre  natioi^ 
Tome  XU,  Q 
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qui   les  ont  déjà  égales  ,   fans  avoir  d'autre   fe-^ 
tours  que  la  force  du  génie  &  la  conllancc  au 
travail. 

Quels  efl'orts  ne  devons-nous  pas  faire,  puif- 
que  rien  ne  manque  aujourd'hui  à  la  Lorraine 
pour  (on  bonlieur  ôi  pour  fa  gloire?  Tout  efl 
prévu,  tout  e!l  allure.  Les  fecours  divins  pour  les 
âmes,  l'éducation  de  la  jeuneife,  la  paix  dani: 
les  familles,  les  afyles  pour  la  pauvreté  &  l'in- 
tiocence,  des  Ecoles  militaires  pour  la  fleur  de 
cette  NobleflTe  Lorraine,  aufli  illuflrée  dans  l'Eu- 
rope par  Tes  grandes  adions ,  que  par  fa  haute 
antiquité;  Ecoles  honorées  fans  cefle  des  regards 
du  MaitrJ,  &  où  des  Chefs  éprouvés  l'exercent 
aux    armes  &  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Tels  font,  Mfssieuks,  les  objets  qui  occupent 
notre  augulie  Fondateur;  tels  font  les  monu* 
mens  facrés  de  fon  amour. 
•  Le  grand  Monarque,  delHnc  â  vous  réunir  un 
jour  dans  le  fein  d'une  mcme  famille,  a  prouvé 
fanscefïe  qu'il  efl  pénétre  des  mêmes  principes. 

Les  dépenfes  excrlîivcs  d'une  guerre,  qui  n'a 
pas  moins  fîgnalé  fa  puilTance  à:  fa  modération, 
que  les  relTources  inépuifables  de  (es  états  ;  ce$ 
dép'-nfes  n'ont  point  diminué  (qs  bienfaits,  nî 
rallenti  fa  bonté  prévoyante  pour  toutes  les  fon- 
dations utiles. 

Cette  place ,  cette  ftatuc  demandée  avec  tant 
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d'acclamations  par  un  peuple  qui  dcfire  voir  fixer 
fous  fcs  yciix  l'image  de  Ton  Roi.  vl6tjrieux  ;  ces 
nionumcns  ne  lubliftent  point  encore,  &  dcjà  les 
magàfms  publics,  les  routes,  les  édilices  qui 
entretiennent  le  commerce  entre  les  provinces, 
s'élèvent  de  toutes  parts.    • 

Ce  prince,  digne  petit-fils  de  Phllippe-Au- 
gufte,  fait  revivre  les  anciens  privilèges  d'une  na- 
tion guerrière;  &  les  enfans  de  ceux  qui  com- 
battirent à  Fontenoy ,  vont  jouir  des  mêmes  hon- 
neurs que  les  enfans  de  ceux  qui  s'illuftrerent  à 
Bouvioest 

Ces  mêmes  enfans ,  élevés  fons  les  yeux  de 
leur  Souverain  ,  font  comblés  prefque  en  naiflant 
de  ks  bienfaits.  Ils  nous  rappellent  l'éducation 
que  recevoit  la  jeunefTe  deLacédémone.  Ces  dif- 
ciples  de  Licurgue,  ces  enfans  delà  patrie,  axer* 
ces  fans  cefTe  aux  armes  &  à  la  difcipline  mili- 
taire &  civile,  oublient  toute  autre  affecftion 
particulière;  le  même  efprit  qui  les  infpiroit  ne 
formoit  qu'une  feule  famille  de  tous  ceux  qui 
b   dévoient  fervir  la  République. 

Heureux  le  minidre  (i)  qui  reçoit  les  ordres  de 
fon  maître  pour  publier  de  pareils  décrets,  &  qui 
voit  renaître  pour  les  anciens  militaires  qu'il  pro- 
».  ■  .11^ 

^i)  M,  le  Comte  d'Argenfon, 


te^c ,  la  fourcc  pure  de  la  haute  noblofTc  qu'il  J 
reçue  de  Tes  ancêtres  !  Telles  font  les  récompcnfcs 
dont  un  grand  Roi  fait  honorer  le  miniftere  & 
les  fcrvices  d'un  homme  d'état  qui  connoît  le 
génie  de  la  nation  ,  &:  qui  n'efl  occupé  qu'à  en 
élever  les  (entimens  &  à  les  rendre  utUes  à  la 
gloire  de  Ton  Maître. 

Les  bienfaits,  les  privilèges  accordes  aux  na- 
tions, infpirent  la  reconnoiffance  ;  mais  fouvent 
les  grâces  qui  font  perfonneiles  animent  encore 
plus  vivement  Tcmulation  ;  le  François  cherche 
fans  ceffe  les  regards  Ton  Maître;  un  mot  de 
la  bouche  d'un  fouverain  adoré,  efl:  pour  lui  la 
plus  chère,  la  plus  honorable  de  toutes  les  récom- 
penfes.  Quel  efl  le  François  digne  d'eftimc  qui  n'a 
pas  éprouvé  ce  pouvoir  enchanteur,  lorfque  Tes 
adions  ou  Tes  ouvrages  l'ont  rendu  digne  de  pa- 
roitre  aux  yeux  de  Ton  vSouverain? 

Combien  de  fois  l'Académie  des  Sciences  n*a- 
t-clle  pas  été  honorée  par  les  louanges  de  Ton 
protecteur?  Qu'il  ef^  facile  de  difcerner  alors  qu'il 
queftionne  chaque  Académicien  dans  le  genr« 
qui  lui  eft  propre,  &:  qu'il  ne  le  queflionne  que 
pour  lui  procurer  l'honneur  d'une  réponfe  jufle 
&  précife,  mais  f^ujours  prévue  par  les  connoif- 
tantes  &:  les  lumières  de  ce  mcme  prote<fteur! 
Queflions  toujours  honorubles  Ôc  flatteufgs  d«  U 


|5art  d'un  Souverain,  puifqu^elles  font  la  preuve 
de  fa  confiance  dans  les  lumières  de  celui  qui 
doit  lui  re'pondre. 

Avec  quelle  bonté,  quel  plaifir  toujours  nou- 
veau ne  voit-il  pas  ces  hommes  chéris  &  ref* 
pedables  à  la  nation,  &:  fur- tout  cet  illuftre  Aca- 
démicien que  trois  ^ges  voient  prédder  à  l'em- 
pire de  la  république  des  Lettres,  &  les  lils  du 
compatriote  &  du  digne  fuccefleur  du  grand 
Galilée,  fi)- 

Soyez  fùrs  ,  Messieurs  ^  que  des  ce  jour  les 
yeux  de  ce  Monarque  feront  attachés  fur  vous; 
les  liens  du  fang  &  ceux  qui  unifient  toujours  Içs 
grandes  amf s,  l'intéreiTent  également  aux  fuccès 
des  defTeins  &  des  ouvrages  de  notre  Bienfaiteur. 

Ce  même  jour,  le  plus  beau  de  notre  vie, 
nous  donne  des  droits  facrés  à  la  protection  d'un& 
augufte  Reine.  Avec  quelle  bonté,  quel  plaifîr 
même  ne  verra-t-elle  pas  les  fujeis  d'un  Roi  & 
d'un  père,  qui  lui  efl:  fi  refpedable  &  fi  cher» 
lûrfqu'ils  iront  porter  à  {ts  pieds,  &  leurs  ref** 
peéès,  &  le  tribut  de  leurs  ouvrages  ? 

Que  ces  ouvrages  refpirent  donc  toujours  Va-r 
mour  du  bien  public  &  de  la  vertu.  Rien  ne  peut 
échappera  fon  ame  fenfible  &  éclairée;  rien  n'eft 
digne  de  lui  plaire  que  ce  qui  porte  le  fceau  de^ 

(!)  M.  de  Fontenelle  &:  MM,  CafTmy. 


la  candeur  &:  de  la  religion  !  Quelle  gloire  î  quef 
bonheur  pour  nous,  Mussinur.s,  d*orer  la  con- 
templer fans  crainte  dans  toute  la  majdftc  qui 
environne  le  plus  beau  t^(^ne  de  l'univers  î 

Près  d'elle,  &:  fidelc  imitateur  de  toutes  fet 
vertus,  nous  admirons  ce  prince,  digne  des 
héros-  que  la  Seine  &:  laVillule  ont  vu  naîire; 
Ce  prince  qui  combattit  à  côte'  du  roi  Ton  père  , 
dacs  ce  grand  jour  où  nos  ennemis  mêmes  frc- 
mirc^nt  du  péril  où  s'expoToient  des  tètes  G 
chères;  &  frémirent  une  féconde  fois  en  voyant 
les  Bourbons  fe  couronner  des  mêmes  lauriers 
que  les  champs  de  Poitiers  avoient  vu  perdre 
aux  Va  fois. 

PuifTent  nos  ouvrages  lui  paroïtre  dignes  de 
fon  eftime  !  Il  aime  à  l'accorder  &  à  en  donner 
des  marques  honorables  &  publiques.  Mais  que's 
efforts  ne  devons  nous  pjs  faire  pour  les  mériter 
cîe  fj  juflice  ?  Ce  Prince,  amateur  de  toutes  les 
fciences,  de  tous  k-s  arts,  les  connoît,  les  cul- 
tive avec  un  génie  fupéricur,  &  les  protège  en 
maître.  Doué  d*unc  intelligence  rapide,  forte  & 
brillante.  les  traits  les  plus  fub^imcs,  les  juge- 
mens  les  plus  pr  cis  caraétérifent  tout  ce  qu'une 
modvftie  &  une  (implicite  avouées  par  Us  grâce*?, 
se/forcent  en  vain  de  cacher. 

Tel  ert  le  fa^g  augufte,  Mi  ssiKURs,qui  règne 
aujourd'hui  Lx  vous;  tel  eA  celui  qui  doit  y 
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tegncr  un  jour.  Quelle  nation  fut  plus  heureufo 
en  maîtres  que  la  Lorraine?  quelle  nation  mérita 
mieux  aullî  par  fon  attachement  de  par  Tes  ver- 
tus  de  les  pofleder? 

Puiife  l'Eternel ,  qui  conduit  8c  protège  Ie0 
defleins  de  celui  dont  nous  célébrons  les  bien- 
fairs  ,  le  laifler  jouir  long-temps  de  leur  reuflîte. 
De  tous  les  biens  dont  il  nous  comble ,  aucun 
nefl:  aullî  doux,  aufîi  cher,  aufli  utile  pour  nous^ 
que  de  le  voir,  de  l'entendre  &:  de  lui  obéir  !  Que 
ce  ne  foit  qu'après  avoir  vu  les  jours  de  Neflor, 
qu'il  remette  Théritage  qu'il  a  fans  ceiïe  cultivé 
&:  enrichi!  Que  ces  vœux,  f\  purs  de  fi  agréables 
à  la  Divinité,  qu'une  augufle  Reine  offre  fans 
ceffe  aux  pieds  des  autels ,  ne  foient  de  long-tems 
troublés  par  les  larmes  !  Que  fon  ame,  &  ii  belle, 
&  il  foumife  aux  décrets  de  la  Providence,  en 
reçoive  conflamment  des  faveurs  ! 

Mais ,  Messieurs,  banniflbns  l'idée  funefle 
&  éloignée  du  plus  grand  des  malheurs.  Jouif^ 
fons  avec  nos  tranfports  ordinaires,  de  la  préfence 
de  notre  Bienfaiteur.  Hâtons -nous  de  rempli^ 
l'objet  de  fon  inftitution,  &  que  ce  jour  qui  va 
devenir  célèbre  dans  les  fartes  de  la  république 
des  Lettres ,  foit  le  premier  d'un  travail  qui  peut 
lui  plaire  &  nous  illaftrer. 


Oîv 
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DISCOURS 

Prononce  dans  la  Scancc  piihlnjuc  de  la 
Société  royale  de  Nancy  ,  /<:  ?  3  Janvier 
lyyZ^  jour  de  la  diflr'ihution  des  prix 
fondés  par  Sa  MajeJIé  STANISLAS  T^ 
Roi  de  Pologne  y  Duc  de  Lorraine  i^- 
de  Bar  y    &c.  Ùc^ 


M 


ESSIEUR5, 


La  Lorraine  n*a  jamais  dif^ingué  Tamour  de 
la  Patrie  de  Tamo-jr  du  Souverain.  Ces  deux  /ên- 
timens  furent  toujours  réunis  par  le  bonheur 
d'obéir  à  di^s  maîtres,  fages  difpenfateurs  des 
bienfaits  les  plus  utiles,  &  occupe's  fans  celfe  da 
bonheur  de  tous  les  ordres  différens  de  la  na- 
tion. 

Pénétres  de  reconno^Lnce  pour  PauguRe  Fon- 
dateur de  cette  Sociot^,  vous  venez  voir  rcp^m- 
6r^  {ts  dons  à  ja  i.ais  rcnaifT  ns  ;  vous  (Qcorultz 
fcs    deflcins,   AUssiziKS,  en  vous  afTeniblaujlt 
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"  dans  ce  Lycée.  La  réputation  de  ceux  qui  y  font 
couronnés,  reçoit  un  nouvel  éclat  de  votre  pré- 
icnce,  &  du  vit  intérêt  que  vous  prenez  à  leur 
victoire. 

C'eft  ainfi  que  la  Grèce,  toujours  fage,  tou- 
jours ingénieule  dans  les  moyens  de  faire  fleurir 
Ja  République,  fe  lit  une  loi  de  s'affemblcr  aux 
feux  olympiques.  La  gloire  &  la  détenfe  d'un 
pays  fertile,  mais  expofé  aux  incurfions  des  bar»- 
bares,  exigeoit  des  Grecs  que  tous  \qs  citoyens, 
c-ndurcis  aux  travaux  ,  fuHl-nt  autant  de  combat- 
tans.  L.QS  fages  qui  veilloient  fur  les  intérêts  pu- 
plics  prcfidoient  à  ces  Jeux  où  la  jeuncfTe  s'exer- 
çoit  à  la  courfe,  à  la  lutte  &  au  pugilat;  &  Ta» 
thlette,  forti  vainqueur  de  l'arène,  voloit  au  pre- 
mier fignal  pour  vaincre  à  Salamine  ,  ou  pour 
mourir  avec  gloire  au  pas  des  Termopyles. 

Des  intérêts  diiférens  occupent  aujourd'hui  les 
puifÏÏms  Monarques  qui  nous  gouvernent.  L'Eu^ 
rope  heureufe  &:  tranquille  voit  tous  (qs  enfans 
réunis.  Les  fources  du  commerce  ne  font  plus  re- 
tenues, elles  fe  répandent  d'un  état  à  l'autre  fans 
obftacle;  la  fertilité  de  l'un  s'échange  avec  ce 
qu'un  autre   ne  doit  qu'à  Tinduftric. 

Nos  fronîicres  reculées  ,  fortifiées  &  refpc(5la- 
blés  à  nos  voifins ,  le  fonds  inaltérable  de  juflice 
^  dç  génçrofité  qui  caractérife  nc^  maîtres,  l^ 
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difciplinc  militaire  maintenue  en  vigueur,  let 
dtoits  de  la  nature  &  des  gens  confervcs  dans 
leur  intégrité;  tout  afTure  notre  bonheur  ;  tout 
appelle  des  fujets  nombreux  à  reprendre  les  inf- 
trumcns  du  commerce  &:  des  arts,  à  cultiver  le» 
fleurs  &  les  fruits  qui  doivent  couvrir  les  autels 
du  temple  de  la  paix.  Tout  les  anime  aux  tra- 
vaux qui  concourent  au  bien  général  de  la  fo- 
ciétc. 

L,es  fciences,  les  arts,  tous  les  genres  de  lit- 
térature étoient  déjà  cultivés  depuis  long-temps 
Se  avec  fuccès  dans  ces  heureufes  contrées  ,  & 
c'efl  po^ir  y  augmenter  rémulation,  &  pour  y 
encourager  les  talens,  que  le  Roi  a  fondé  cette 
Académie,  &  que  fon  Edit  de  fondation  appelle 
aux  honneurs  des  prix,  tous  ceux  de  (es  fujets 
dont  les  ouvrages  feront  marqués  au  coin  du  gé- 
nie, ou  caracterifés  par  l'invention  Se  par  Tuti- 
lité. 

Je  vais.  Messieurs,  vous  rendre  compte  de 
ceux  qui  ont  concouru  cette  année,  les  premiers 
gages  que  nous  recevons  de  l'amour  des  Lorrains 
pour  les  Lettres,  augmentent  nos  efpéranccs. 

C'cfl  à  vous,  Messieurs,  à  les  remplir,  &  a 
faire  envier  à  vos  Juges  la  couronne  qu'ils  vous 
auront    décernée. 

Un  difco'jrs  dans  lequel  on  traite  des  prog/è* 
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qu'ont  fait  les  fcicnces  &:  les  arts  depuis  la  fon- 
dation dQS  Académies,  a  remporté  le  premier 
prix. 

L'auteur  en  parlant  de  chaque  Académie  ,  dé- 
£r>it  le  genre  de  fes  travaux;  il  entre  dans  uîx 
détail  fuivi  dus  occupations  de  des  découvertes 
de  ces  différentes  Compagnies,  il  fe  fert  avec  art 
de  tout  ce  qu'il  raffemble,  i^  en  forme  des  ta- 
bleaux agréables  pour  les  Savans,  inflruélifs  pour 
!a  multitude;  il  enrichit  ces  tableaux  de  quel- 
ques remarques  judicieufes,  &  l'ouvrage  en  en- 
tier annonce  un  amateur  zélé,  un  auteur  indruit, 
te  un  homme  éclairé  par  le  même  efprit  qui 
guide  les  Académies  qu'il  célèbre. 

Le  fécond  Prix,  Messieurs,  ne  fera  donné 
qu'à  la  première  féance  publique,  qui  fe  tiendra 
îe  7  du  mois  de  Mai  prochain,  jour  de  la  fête  de 
notre  Fondateur. 

Deux  machines  ingénîeufes  &:  qui  peuvent  de- 
Tcnir  utiles,  nous  tiennent  en  fufpens.  Nous 
n'avons  pas  balancé  àadmetttre  Ies2uteurs  à  prou- 
ver par  l'expérience  ce  qu'ils  ont  avancé  dans  leur 
théorie.  L,2S  modèles  qu'ils  nous  ont  préfentés 
ne  nous  ont  pas  paru  fulîifans,  de  la  magnificence 
du  Roi  fupplée  aux  dépenîes  que  les  auteurs  fe- 
roient  obligés  de  faire  pour  extcurer  leurs  ma- 
chines en  grand.  Je  dois  ajouter  ici  que  ce  n'ef^ 
pref^^ue  jamais  qu'en  grand   qu'un  auteur  peut 
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donner  &:  fiilir  lui  mcinc  une  idcc  juflc  «S:  pr^- 
cife  de  la  machti.c  conflruite  fur  les  meillcurJî 
principes;  les  frottemer.s  auî;mcntent  en  raiforv 
des  poids  des  pièces  qui  la  compofent.  Cette 
vérité  a  été  démontrée  par  le  Docteur  Defaguil- 
Hcrs,  &:  prouvée  par  une  machine  inventée  par 
M.  Graham.  Le  mouvement  fe  rallentit  en  rai- 
fon  de  la  longueur  (Ïqs  leviers  ,  &  Ton  perd 
en  temps  ce  que  Ton  gagne-  en  force. 

Malgré  tour  •  î'exaétitude  d'un  auteur  à  ne  point 
5*écarter  da  principes  géométriques  des  mécha- 
niques,  il  lui  échappe  prefque  toujours  quelques 
irrégulariic-  qui  ne  font  fenfibles  que  lorfnuc 
Touvrage  cfc  exécuté  en  grand.  Les  frottcmens 
en  augn>cnrant  caufcnt  néccffairement  alors  ,  dans 
les  pièces  qui  jouent  enfemble,  une  augmentation 
de  volume,  dont  on  ne  peut  s'jppercevoir  dai^ 
les  mêmes  pièces ,  réduites  dans  des  proportions 
beaucoup   plus   petites. 

Nous  efpérons ,  Messieurs  ,  avoir  fuivi  Tef- 
prit  de  l'Edit  de  notre  foiidation,  &  avoir  donné 
une  preuve  de  notre  zèle  pour  Tutilité  publique, 
en  remettant  au  moi:  de  Mai  un  prix,  dont  deux 
citoyens  peuvent  (e  trouver  également  dignes% 
Nous  prions  ceux  qui  nous  préfenteront  à  l'avenir 
des  machines  femblables,  de  prendre  d'avance 
les  mefures  nécefTûires  pour  faire  \qs  expériences 
(jue  noos  exi^^erons  toujours  d'eux  >  iQifq^ue  leuzs 
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3\Icmoircs  nous  détermineront  à  les  admettre  à 
prouver    leur    théorie. 

Je  n'ai  garde.  Messieurs,  de  retarder  ua 
rapport  aulll  intérefTant  pour  vous,  &  je  dois 
vous  donner  une  idée  des  deux  machines  qui 
concourent  enfcmble,  &  dont  nous  dehrons  Iq 
fuccès. 

Un  auteur  annonce  dans  un  Mémoire,  aufE 
/împle  que  précis,  une  nouvelle  vis  mouvante, 
|ine  hélice  de  Ton  invention. 

Cette  hélice  conflruite  fur  Jes  principes  du  ba- 
romètre ,  ell  formée  par  un  tube  ,  dans  lequel 
on  verfe  une  quantité  de  mercure  qui  s'y  tient 
«levé  à  vingt-fept  ou  vingt-huit  pouces  de  hau-- 
teur,  comme   dans  le    tube  d'un  baromètre. 

Lorfque  par  une  des  extrémités  du  tube  qui 
Ibrme  l'hélice,  on  a  verfé  le  mercure  en  quim- 
<thé  proportionnée ,  on  ferme  hermétiquement 
cette  extrémité,  on  fait  rouler  l'hélice  fufpendue 
fur  fon  axe,  &  le  mercure  chafïe  vers  Tautre 
extrémité  du  tube,  forme  dans  la  partie  qu'il 
abandonne  le  même  vuide  qui  doit  ctre  dans  la 
partie  fupérieure  d'un  baromètre. 

L'air  qui  peut  entrer  librement  par  l'autre  ex-r 
trcmité  agit  alors  fur  le  mercure ,  fe  met  en  équi- 
libre avec  lui,  &  l'élevé  à  la  hauteur  de  vingt- 
fept  à  vingt- huit  pouces. 

Le  poids  de  cette  colomne  fait  couler  rhélicQ 
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dc'Ie-mcmc.  jufqu'à  ce  que  le  mercure  foit  ar-* 
rive  jiifqu'à  IcxtrcmitL'  feniiée;  \c  mouvement 
s'arrête, &  Tliclice  a  bcfoin  d'ctrc  remontée. 

Le  temps  de  la  rotation  libre  de  rhélice  efl 
calcule  en  raifon  du  nombre  des  fpires  &  de 
leur  diamètre.  La  force  mouvante  que  cette  hé- 
lice peut  imprimer  ,  félon  les  diffc'rens  ufages 
auxquels  on  veut  l'employer,  eft  calcule'e  de 
mcme ,  en  raifon  conipofee  de  l'élévation  du 
mercure  dans  le  tube  qui  forme  l'hélice,  du 
diamètre  de  ce  tube,  &  du  poids  de  la  colonne 
de  mercure  qu'il    ccnticnt. 

L'auteur  fe  propose  d'appliquer  la  force  mou- 
vante de  cette  hjlice  â  plufieurs  métiers  di  à  plu- 
fleurs  uliges,  dans  Icfquels  il  compte  diminuer 
beaucoup  la  main-d'œuvre. 

L'objet  de  la  féconde  machine  eCc  de  fe  fervir 
d'une  chute  d*eau  feulement  de  huit  pieds,  pout^ 
faire  mouvoir  deux  leviers  qui  rcgiffcnt  des 
pompes  qui  élèvent  Teau  jufnu'à  la  hauteur  de 
foixante-dix  pieds.  L'auteur  rend  compte  des 
mo}'ens  dont  il  fe  lert  pour  mcmger  l'eau  qui 
fcrr  à  f.:irc  jouer  tDur  à  tour  les  deux  leviers; 
&  c'ef},  a  ce  qu'il  prctcnâ,  un  huitième  de  cette 
même  ciiU  qu'il  élevé  à  la  hauteur  de  foixante- 
dix  pied'.  Si  Cette  n.achine  rcuilit  en  grand 
comme  le  modèle  en  petit  peut  le  faire  efpcrer, 
elle  fera  extrcmemcnt  avantageufe  pour  être  pla^ 
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Cée  dans  les  poiitions  où  l'on  ne  pouvoit  établir 
des  roues  &  des  machines  d'une  plus  grande 
élévation. 

Un  Citoyen  defliné  fans  doute  â  être  le  dé- 
pofitaire  ou  l'interprète  des  loix ,  s*eft:  occupé  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  perfedionner  leur 
étude;  il  a  faïc  dts  recherches  profondes  fur  1  ef- 
prit  des  loix  du  pays,  fur  leur  relation  avec 
Jes    loix  anciennes. 

II  paroît  craindre  que  la  multiplicité  de  ces 
anciennes  loix  dont  plufîeurs  nous  font  étran- 
gères, ne  porte  quelquefois  une  confuiTon  dan- 
■gereufe  dans  fefprit  de  ceux  qui  fe  confacrent 
à  cette  étude.  Il  voudroit  en  extraire  feulement 
celles  qui  ont  un  rapport  intime  avec  les  loix  du 
pays  ;  &  c*efl:  en  confcquence  qu'il  propofe  le 
projet    d*un    nouveau    cours  de  droit   civil. 

Cet  ouvrage  écrit  d'un  ftyle  pur,  ôc  avec  au- 
tant d'ordre  que  de  fageffe,  annonce  un  homme 
qui  connoît  dans  un  dégro  éminent  le  grand 
art  d'étudier  &  d'enfeigner  les  loix.  Pénétrés 
d'ertime  pour  l'auteur ,  nous  l'exhortons  à  rem- 
plir la  carrière  qu'il  femble  fe  propoier  lui-mcmie. 
Nous  vovons  avec  autant  de  plaiiir  que  d'efpé- 
rance,  qu'en  adoptant  le  projet  de  perfeétion- 
ner  les  études  du  Barreau ,  il  expofc  le  fien  avec 
\ij^ degré  d'évidence,  qu'il  eft  trcj-capable  d'aug-- 


224    Disr.  FROXi  A  LA  SÉANCE   PUBLTÇtnf 

mcnter  &:   de  porter  jufqu'à  la  facilité  de  Vcxéf 
cution. 

Je  vous  avoue,  Messieurs,  que  ce  n*cft  pas 
fans  quelqu'cmbarras  que  je  vais  vous  rendre 
compte  d'un  difeours  bien  digne  d'obtenir  vo£ 
fulfrai^cs» 

Ce  difeours  plaît  â  l'efprit,  II  toilche  le  rcrur, 
détaille  avec  élégance  ,  &  fur-tout  avec  ce  feu  qui 
fîed  il  bien  à  la  jeuneOe,  tout  ce  que  nous  de- 
vons à  ce   Monarque  qui  fait  votre   bonheur. 

Vous  nous  reprocherez  peut  être  de  n'avoir 
pas  couronné  un  ouvrage  qui  exprime  avec  tant 
d'énergie  les  tranfports  de  votre  reconnoifîance. 
Nous-mêmes ,  MhS  lEURb,  entraînés  par  le  fen- 
timent  que  TOrateur  trouvoit  &  animoit  dans 
nos  cœurs,  nous  étions  portes  à  lui  décerner 
les  honneurs  du  prix;  mais  des  engagemens  fa- 
crés  ,  &:  pris  en  préfence  de  notre  augulle  Fon- 
dateur, nous  ont  impofé  des  loix  qui  peut-être 
vous  paroitront  trop  féveres  ;  cciï  de  ne  jamais 
couronner  un  auteur  dont  l'ouvrage  aura  été  revu 
i^   corrigé   par  un  de   nos  Confrères. 

Ce  difeours,  en  détaillant  ce  qu'un  Souverain 
peut  faire  de  plus  utile  pour  d^s  fujels,  n'eft 
que  le  récit  fidèle  de  ce  que  le  Roi  a  déjà  fait 
pour  nous.  L'Orateur  n'cfl  qu'un  grand  pemtre, 
&  par  des  vérités,  <x   fous  des  figures  qui  au-. 

roicn^ 
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f-oîent  embelli  le  panégyrique  de  Trajan,  il  peint 
&  célèbre  fans  ce/Fe  le  Bienfaiteur  qui  nous  eft 
a  cher. 

On  ne  pouvoit  reprocher  à  ce  difcours  le 
manque  d*utilité,  puifqu'il  propofe  à  tous  les 
Princes  de  la  terre  le  plus  parfait  modèle  à  fuivre  ; 
mais  l'invention,  ce  caracflere  fi  pofitivement  né- 
ceflaire  dans  les  ouvrages  qui  doivent  concourir 
manque  abfolument  à  celui-ci;  ce  défaut  eft  ce- 
pendant bien  excufable,  il  naît  de  la  trop  grande 
beauté  du  fujet;  l'Orateur  n'a  pu  rien  imaginer 
au-delà  de  ce  qu'il  voyoir. 

Il  n'a  pour  prix  que  nos  éloges;  c^eftà  vous 
Messieurs,  à  lui  en  accorder  de  plus  flatteurs, 
en  l'avouant  pour  le  digne  interprète  de  vos  fen- 
timens. 

Nulles  connoiffances,  nuls  moyens  de  s*Inf- 
truire  ne  doivent  être  étrangers  dans  un  pays  fer- 
tile en  grands  hommes,  &:  dont  la  Noble/Te  il- 
luftre  donne  dts  Généraux  &  des  Miniftres  à 
prefque  toutes  les  PuifTances  de  l'Europe. 

Nous  avons  admis  au  concours.  &  nous  avoni 
examiné  avec  une  grande  attention  un  Mémoire 
qui  nous  a  été  envoyé,  fur  la  meilleure  manière 
de  faire  l'eftimation  de  la  route  &  du  fillage 
d'un  vailleau,  indépendamment  d^s  obfervations 
agronomiques;  nous  ne  l'avons  point  regarda 
lomi  XII.  E 
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comme  inutile,  quoique  ces  provinces  fertiles 
foic-nt   éloignées    de    la    nier. 

L'auteur  de  ce  Mémoire  rend  un  compte  très- 
étendu  des  différentes  méthodes  dont  on  a  donné 
la  théorie;  il  les  combat,  &:  donne  la  préférence 
au  Lock  auquel  il  tait  de  nouvelles  correc- 
tions. 

Quoique  ces  corrections  ne  nous  aient  pas  paru 
fuflifjntes,  &  que  le  Lock,  tel  que  l'auteur  le 
confeille,  nous  paroifle  une  machine  trop  com- 
poféc ,  nous  ne  pouvons  que  rendre  juflicc  à  Tef- 
prit  géométrique  qui  règne  dans  cet  ouvi*age. 
Nous  avons  reconnu  ce  ton  d'un  grand  Maître  , 
^ui  annonce  la  jui'lefl'e  des  idées  &  le  fonds  des 
connoilfances;  ce  ton,  qu'il  e(l  facile  de  diftin- 
guer  de  celui  que  donnent  les  études  Tupcrfî- 
ciellcs,  &  fur-tout  celles  qui  ne  naiflent  que 
d'une  leéture  à  laquelle  on  fe  livre  plutôt  pour 
pâroître  indruic  que  pour  fe  rendre  utile.  Je  ne 
dois  pas  vous  le  diffimulcr  ici,  MissitUHS,  nous 
aurions  d'une  voix  unanime  adjugé  le  prix  à  cet 
ouvrage,  fi  nos  Statuts  nous  permettoient  de 
couronner  tout  autre  qu*un  de  vos  compatriotes. 

Je  vien^i ,  Me*;sieurs  ,  de  vous  rendre  compte 
des  fix  Ouvrages  qui  ont  concouru  ;  mais  nous 
n'avons  g^irde  de  vous  laiffer  un  doute  qui  vous 
affligeroit.  Ceux  qui  n'ont  point  été  admis  au 
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concours,  contienn.nt  prelque  tous  des  beautés; 
c'cft  à  la  plume  élégante  &:  fîdcle  du  Secrétaire 
perpétuel  de  cette  Société,  à  vous  rcflitucr  ces 
richcffes  éparfcs  dans  pluficurs  autres  Ouvrages; 
elles  ne  feront  perdues,  ni  pour  les  Auteurs  ,  ni 
pour  nous;  jaloux  des  préfens  que  la  Nation 
nous  prodigue,  nous  les  confions  à  un  Confrère 
capable  d'en  faire  un  beau  choix,  &  qui  les  rap- 
portera en  extraits  dans  le  Recueil  des  Acles  . 
de  cette  Société» 

Ces  Ouvrages,  Messieurs,  nous  donnent  la 
plus  haute  espérance  pour  l'avenir.  La  liberté 
que  notre  Fondateur  a  voulu  accorder  dans  Je 
choix  des  fujets,  ne  nous  alarme  plus;  l'cfprit 
ùgQ  n'en  abufera  jamais.  Une  réflexion  bien  na- 
turelle à  faire ,  arrêtera  ceux  qui  fe  flattoient  que 
l'efprit  feul  peut  fulfire  pour  compofer  des  Ou- 
vrages dignes  d'edime  ,  fans  qu'il  foit  enrichi  par 
des  connoilfances  fures,  qu'il  ait  été  exercé  &  rec- 
tihé  par    la  méditation. 

Ils  penferont  qu  ayant  eu  toute  liberté  dans 
leur  choix,  celui  qu'ils  auront  fait,  &  les  lu- 
mières qu'ils  porteront  dans  la  manière  de  le 
traiter,  nous  donneront  le  droit  &  la  facilité  de 
juger  quel  eft  le  caradere,  quelle  eil  l'étendue 
de  leurs  connoiflmces ,  &:  quelles  efpérances  on 
peut  fe  former  de  leurs  travaux. 

Vous  devez  regretter.  Messieurs,  que  Fil- 

pij 
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lulTre  PrJlat,  dont  j'occupe  aujourd'hui  la  place, 
ne  préfiJc  pas  à  cette  fe'ance  qui  vient  de  con- 
facrcr  les  bienfaits  du  Roi  de  les  premiers  ou- 
vrages de  vos   concitoyens. 

Son  éloquence  noble  Ôc  perfuafive,  la  haute 
idée  que  dQs  étudfS  profondes  lui  ont  donnée 
6cs  travaux  utiles  à  la  focicté,  &  au  foutien  dos 
ioix  divines  &  humaines  ,  tout  concourroit  à 
vous  annoncer  ici  par  fa  voix  le  genre  le  plus 
utile  dQs  recherches  qui  doivent  vous  occu- 
per. 

Que  de  grands  fujets ,  Messieurs,  n'avez- 
V0U5  pas  à  traiter  ?  Les  anciennes  Ioix  du  royaume 
d'Auflrafie  ,  dont  la  plupart  de  celles  qui  font 
en  vigueur  font  émanées  ,  l'éredion  des  différens 
Tribunaux  &:  des  Juftices  particulières,  les  fon- 
dations des  Abbayes,  &.  fur-tout  Ils  fondations 
de  CCS  Chapitres  illuAres,  où  la  Noblefîe,  aufîî 
pure  que  les  vertus  qui  y  font  pratiquées,  trouve 
un  fur  afyîe  dans  le  fcin  de  la  Religion  ;  THif- 
toirc  militaire  des  Hcros  qui  vous  ont  rendu 
heureux  fous  leurs  loi:: ,  les  [i'}.cs  de  toute  une 
nation  guerrière  &  fidèle,  les  faits  prefque  per- 
dus dans  1  o.>fcurité  des  temps,  ces  actions  hé- 
roïques des  Croi fades  où  vos  aïeux  ont  acquis 
tant  de  gloire;  voilà.  Messieurs,  les  grandi 
objets  que  M.  le  Primat  vous  propoferoit,  ôc 
qn'il  fauroit   peindre  &  rendre  au/îî  intérefTans 
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pour  le  refte  de  TEurope ,  qu'ils  doivent  l'cUc 
pour  vous. 

Pour  moi,  Messieurs,  je  dois  me  bornera 
vous  animer  a  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
progrès  dt^s  fcicnces  &  di^s  artsv  je  dois  fur-tout,, 
comme  homme  de  guerre,  vous  repre' Tenter  avec 
force  combien  la  géométrie  peut  ctre  utile  à 
ceux  qui  veulent  fe  rendre  dignes  de  comman- 
der de  de  parvenir  aux   honneurs  militaires. 

Que  ne  devons- nous  pas  faire  pour  cultiver^ 
pour  enrichir  &  pour  honorer  une  fcience  qu'orj 
peut  regarder  comme  l'ame  &  le  foutien  de. 
prefque  toutes   les  opérations  de  la  guerre? 

Elle  n'eft  pas  feulement  d'une  nécefTité  ab*- 
folue  pour  la  conftrudion,  l'attaque  ,  la  défenfc. 
des  places,  &  pour  toutes  les  manGE«uvres  de. 
l'artillerie,  elle  l'efl:  également  pour  la  guerre 
de  campagne  ,  pour  les  évolutions  des  troupes  j^ 
pour  le  choix,  rafîjette.  &  les  retranchemensdes 
champs* 

Quelle  JurtcfiTc ,  d'ailleurs,  h  géométrie  nc: 
porte-t  elle  pas  dans  l'efprit  pour  toute  efpècc, 
de  détails,  &  pour  ces  grandes  corabiaaiibns 
fî  nécclTaires  au  général,  qui  font  qu'il  doit  être; 
Vame  de  fan  armée  ^  5c  qu'^iJ  ne  do-it  riea  devoir 
au  ha faxd? 

Il  eft  certaiii  qu'une  longuz  expérience,  joiniQ 
4dçs  talent  fupéâe.urs a.  doit  inilruire  plus,  par-* 
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fairemcnt  encore  que  la  plus  profonde  théorie; 
mais  fouvent  les  fruits  qu'on  en  retire  font  trop 
tardifs,  fouvent  on  ne  parvient  qu\iprcs  bien 
des  fautes ,  qu'après  un  grand  nombre  de  cam- 
pagnes ,  à  apprendre  ce  qu'on  auroit  fu  dès  les 
prenr.ières,  i\  Tcfprit  éclaire:  par  la  géométrie 
avoit  fait  Tcipplication  de  (es  kçons  aux  événe- 
mens  ik  aux  ditîérentes  pofitions  que  chaque 
campagne  peut  mettre  fous  nos  yeux.  Ne  né- 
gligeons donc  point ,  Messieurs  ,  une  fciencc  fi 
décihve  pour  notre  réputation,  &  qui  doit  nous 
être  fi  chcre,  puifqu'elle  peut  nous  rendre  plus 
utiles  au  fcrvice  de  nos  Souverains  5c  de  notre 
patrie;  jouiffjns  de  Timmendté  de  cette  fcience, 
&  profitons-en  pour  nous  approprier  quelque 
déc:)uverte  qui  foit  utile  dans  les  opérations 
militaires  ,  ou  qui  foit  un  nouveau  préfent  pour 
la    fociété. 

Comme  Académicien,  Messieurs,  je  dois 
aullî  vous  an- mer  à  une  étude  fuivie  de  Thif-* 
toire  naturelle,  de  à  rafiembler  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  en  donner  une  des  Etats  du  Roi. 

Si  l'on  avoit  toujours  le  courjge  de  dér.oncer 
â  la  fociété  le^  erreurs  reconnues,  on  jouiroit 
peu  à  peu  de  h  fat'sfadion  de  les  voir  détruire; 
&  la  jeune/Te,  fcduite  par  de  faufTes  autorit-s, 
ne  fe  formeroit  pas  ces  préjugés  qui  répandent 
dçs  nuages  fur   fws   yeux   dans    (ts  études^ 
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Les  canes  de  la  Lorraine  ne  font  point  exactes; 
Jes  didances,  les  poiitions  mcmes ,  aind  que  le 
cours  d>:s  rivières  &  des  ruifleaux  le  font  fi  peu, 
qu'il  feroit  très-dangereux  de  s'y  fier  pour  quel- 
qu*opération  importante.  Les  points  géographi- 
ques (ont  mal  déterminés.  L'uTage  que  tout  mi- 
litaire doit  conferver,  naéme  pendant  la  paix^ 
d'avoir  toujours  avec  lui  les  cartes  des  pays  où 
il  voyage,  m*amis  à  portée  de  reconnoitre  ces 
erreurs  dans  mes  tournées  qui  s'étendent  depuis 
le  Verdunois  jufqu'aux  extrémités  des  \6gcs* 
Tous  ces  pays  fi  riches  en  folîiîcs  &  en  mi- 
néraux ,  font  un  champ  vafte ,  fécond  pour  les 
amateurs  de  la  phyfique  expérimentale;  mais  il 
n*a  point  encore  été  cultivé.  Peu  d'Auteurs  en 
ont  traité;  ces  Auteurs  n'étaient  pas  Lorrains; 
leurs  obfervations,  leurs  rapports  font  pleins 
d'inexaditudes,  &  avilis  par  cet  amou-r  du  mer- 
veilleux, qui  ne  voit  que  des  prodiges  dans  les 
effets    les    plus    naturels. 

Joui/fez  en  philofophes.  Messieurs,  jouifTei» 
doublement  des  tréfors  que  la  nature  vous  a  pro- 
digués ;  voyez- les,  examinez  les  par  vous-  mêmes  > 
abandonnez  ces  livres  des  anciens  natur^lilles,. 
qui  ne  peuvent  qu'ob(curcir  les  faits  ôc  vous 
égarer.  Le  grand  livre  de  la  nature  e(ï  feul  digne 
de  vous  !  Suivez  cette  étude  avec  la  mé^ie  ap- 
j>Ucatioa  ^i  ce  même  génie  qui  fe  font  portés 
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fur  todtcs  les  autres  connoillance.*: ,  &  qui  voua 
font  compter  tant  de  Savans  illurtrcs  parmi  vous^ 

V^os  mines,  vos  falines,  vos  eaux  thermales, 
vos  montagnes  couvertes  de  plantes  Talutuircs , 
tout  doit  vous  infpirer  l'envie  dV-n  connoîtrc  les; 
propriétés,  &  d'en  étudier  li  formation  &  les 
combinaisons  Jiiierentcs,  jufqucs  dans  le  fein  & 
dans  le  fecrct  de  la  nature. 

V^enez  nous  apporter  le  fruit  de  vos  travaux; 
venez  jouir  du  plaifir  d'inflruire  vos  propres 
Juges;  vojs  le  devez  au  Souverain  qui  vous  en 
donne  fi  fouvent  l'exemple  ;  vous  vous  le  devez 
à  vous-mêmes,  Messieurs  ;  vous  le  devez  aux 
nations  étrangères  qui  font  en  droit  de  vous 
demander  compte  des  richeflcs  que  vous  a\caj 
4  cultiver. 
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DISCOURS 

Prononce    à    la    Séance    publique    de    la 
Société  royale   de  Nancy  ^    h   8    Alai 


ty^2,    &c,    Ê'c, 


M 


ESSIEURS. 


DÈS  la  naifTance  de  cette  Académie,  une  bî" 
bliotheque  publique,  des  prix  fondés  &  propafés 
aux  feuls  Lorrains  remplirent  toutes  leurs  ef^ 
pérances. 

Cette  fondation  pouvoit  en  effet  fuaire  pour 
les  animer  à  des  travaux  utiles,  &  leur  pro^ 
curer  les  fecours  les  plus  propres  à  la  cuhute 
de  leurs  talens.  Pénétrés  de  reconnoifiance  pout 
notre  augufte  Fondateur,  occupés  à  féconder  (es 
defleins,  nous  n'ofions  efpérer  que  les  premiers 
jours  de  cette  Société  qui  nous  paroilToient  fi 
hriilans,  qe  feroient  encore  quc  l'aurore  de  la 
fplendeur  que  le  nom  de  STAiNlSLAS  devoir 
répandre  fur  nous. 

^^ais  à  peine  cette  Comp^ignie  qu\  fembloU 
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fi<fe  à  un  petit  nombre  de  Juges,  eut-  elî*  i 
commencé  Tes  ton(5tioiis  ;  à  peine  Te'prit  de 
îEdit  de  fa  Fon.iarivin  fui- il  dévoile,  que  le  monde 
fiv.mt  jugea  de  la  gloire  qu'elle  pourroit  acqué- 
rir f]  Ton  augulle  Fondateur  daignoit  Téclairerde 
ics   lumières. 

On  vit  a'ors  accourir  à  fcs  pieds  ceux  qui 
sVtoient  le  plus  din:in;:^ucs  dans  les  Sciences  &  les 
Eelies-Letires  ;  STANISLAS  reçut  un  hommnge 
auffi  pur  que  libre,  &  vraiment  digne  de  lui, 
lorfjue  les  Montcfquieu  ,  les  Hainault  ,  le 
^ellor  favori  de  toutes  les  Mufes,  &  plufieurs 
hommes  célèbres  vinrent  lui  demander  de  les 
admettre  dans  cette  Société, 

Ces  génies  fubîimes  jugèrent  de  ce  monu- 
ment par  (on  Fondateur;  ils  voulurent  contri- 
buer à  en  affermir  la  bafe ,  &  en  décorer  le 
fcî'.e;  quoique  déjà  furs  de  l'immortalité,  ils 
dedrcrent  que  leur  nom  pafsât  à  la  poftérité  par- 
mi ceux  que  STANISLAS  avoit  daigne 
choifir. 

Cet  exemple  excita  le  zcle ,  &  ranima  h 
nob'.e  ambition  de  plufieurs  de  vos  Compatriotes.. 
Des  ce  moment,  Monfieur  (*),  nos  defirs  fe 
xencontrerent    avec    hs    vôtres  ;   depuis,    long- 


C>  M.  de  MouIqik 
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temps  vous  aviez  des  droits  acquis  lut  nos 
fufrrages. 

Se  dévouer  à  la  défenfe  de  Tes  concitoyens, 
bannir  les  preitiges  du  fophirme,  n'employer 
c]ue  cette  éloquence  pleine  de  force  qui  peint 
avec  des  traits  frappans  ,  &:  qui ,  par  un  enchaî- 
nement Tolide ,  prouve  fans  celTe  la  juftice  des 
droits  qu'elle  défend;  porter  dans  les  confulta- 
tions  la  c^nnoiilance  profonde  des  loix  écrites, 
du  droit  de  la  nature  de  des  gens;  ramener 
l'efprit  d'un  citoyen  irrité  ou  avide  à  la  raifon 
&  à  Tcquité;  faire  palier  dans  Ton  client  une 
candeur  qui  le  prépare  à  fe  rendre  juftice  à  lui- 
même;  convaincre,  perfuader  de  plaire:  voiià 
les  traits^  Moniieur ,  qui  vous  rendent  fi  rc- 
commandable  à  votre  patrie,  &  qui  vous  len- 
dront  d'autant  plus  cher  à  cette  Compagnie, 
que  fans  rien  prendre  fur  vos  importantes  occu- 
pations ,  vous  faurez  par  votre  aflîduité  à  nos 
exercices,  concilier  nos  intérêts  avec  ceux  du 
public. 

Le  goût  des  Belles-Lettres  vous  occupa.  Mon- 
ficur  ("), des  vos  premières  années  :  bientôt  vous 
vous  appliquâtes  avec  fuccès  à  l'étude  de  la  Théo- 
logie, vous  cherchâtes  dans  cette  fcience  fublime^ 


O  Jlf'  MomimQU 
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cette  (îraplicitc  luniincjfc  qui  forme  (cm  carac- 
tère, &  qui  non 5  a/Termit  dans  la  Foi  ;  vous 
crûtes  que  la  Phyfîque  expérimentale  me'ritoit 
les  foins  d'un  Jiomme  do  votre  ct3t  ,  dès  que 
vous  rccomùtcs  qu'elle  étoif  d  un  fecours  né- 
cciruire  à  l'humanité;  pour  lire  les  Auteurs  fa- 
crés,  dans  les  fources  ,  vous  fûtes  francKii  les 
difficultés  attachées  à  l'étude  des  langues  fivantes  : 
voilà,  Monfieur,  ce  qui  nous  fait  efpérer  quo 
vous  nous  ferez  fouvent  utile,  &:  que  vous  juf-» 
tiiierez  notre  choix. 

la  Chymie  fut  de  tous  les  temps  une  occu- 
pation favorite  des  plus  grands  hommes.  L'Ecri- 
ture ne  parle  j.imais  de  la  fagefTe  que  Salomon 
reçut  dQ  rKterncl ,  fans  parler  de  (es  connoif- 
iânces  profondes  ddns  la  Chymie  &c  dans  THif- 
toirc  naturelle*  Si  le  defir  coupable  d'en  impo- 
fer  U.UX  autres  hommes,  a  fouvent  répandu  lo 
prcflige  ^<.  les  ténèbres  fur  ce  grand  art,  fi 
Tamour  du  merveilleux  &  des  cfpcrances  chimé- 
riques enfantées  par  la  cupidité,  ont  fouvent  fait 
un  myfrere  d'une  fcicncc  récMc  &  ont  déshonoré 
des  Sedes  entières  de  Chymides.  Si  le  vul- 
gaire, fouvent  trompé,  a  pris  une  fau^e  idcj 
t:  a  craint  fouvent  de  l'être  encore:  rien  ne  peut 
cependant  décréditer  une  fcience  aufll  utile  à 
rhjmanité.  Tout  doit  i:;fpirer  Teflime  6:  la  coiv- 
ftance  pour  Iq  citoyen  c^ui  la  cultive  eti  vrai  phir 
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lofophe  ,  &  qui  pinétié  d'amour  pour  la  vérité 
ne  s'appuie  dans  (es  procédés,  ni  fur  des  auto- 
ri'és    trompeufes,  ni   fur    des    f)'ftcmes   réduc- 
teurs. 

C*ofl:  par  votre  lidélité  à  à^s  principes  n  fages, 
Monlieur  (*),  que  vous  avez  pénétré  les  véritables 
fecrets  de  la  Chymie,  &  que  vous  avez  réufii  à 
\qs  fimpliiier;  la  juftcfKi  de  votre  efpric  vous  a 
fait  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  poOîbîe 
d'avec  TimpolTible  ,  &  cette  même  jadeife,  cette 
mcroe  candeur  vous  ont  fourni  les  principes  d'édu- 
, cation  nécefîaires  pour  lormer  deux  fils  (i),  déjà 
fi  connus  par  leurs  emplois,  &  fi  eflimés  par 
leur  fdvoir. 

Ce  jour,  Messieurs  >  efl  encore  illuflré  pat 
TafTociation  de  M.  de  Senac.  Sa  réputation ,  le 
pofte  éminent  qu'il  occupe,  (on  aflociation  aux 
plus  célèbres  Académies  de  l'Europe,  (es  ou- 
vrages ,  où  l'ordre  &  la  clarté  font  réunis  à  la 
profondeur  de  la  fcience  &  à  la  iinefle  des  dé- 
tails; cette  lumière  fi  vive  qui  bri!le  dans  tout 
ce  qu*il  écrit,  &:  qui  pafle  avec  l'inflruclion  dans 
l'efprit  de  tout  ledeur  intelligent  ;  l'intérêt, 
l'agrément  même  que  fon  ftyle    animé,  précis 

(*)  AI,  Laugier. 

{ I  )   Un    des    fils    de    M.   Laugîer  eft    Médecin    de 
i'jimpérairicej  l'autre  de  la  Reine  de   Danemarck. 
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&  élcgant,  répand  dans  les  fciences  qui  en  pa- 
roilTcnt  les  moins  fufccptiblcs  :  tout  doit  nous 
faire  fentlr  combien  TacquiL'tion  d'un  Confrère 
de  cet  ordre  nous  cil  prccicufe  &:  honorable. 
Que  ne  m*cft:-il  permis.  Messieurs,  d'expri- 
mer ici  d^s  fcntimens  perfonnels,  &  de  peindre 
le  cœur  d*un  Confrère  auquel  je  fuis  depuis  long- 
temps uni  par  une  tendre  amitié,  d'un  con- 
frère que  je  re.qarderai  toujours  comme  mon 
maître,  qui  daigna  l'ctre  quelquefois,  &  pour 
lequel  je  fuis  pénétré  de  reconnoiffance  ! 

Ces  rcceptions  que  nous  faifons  aujourd'hui. 
Messieurs  ,  doivent  infpirer  une  nouvelle  con- 
fiance pour  la   fui^e  des  travaux  de  cette  So- 
ciété ;  nous  acquérons  de    nouvelles  forces  en 
admettant  de  nouveaux  Confrères;  nous  Tentons 
aufli  qu'on  cd  en  droit  d  exiger  de  nous  de  ré- 
pondre à  l'cTpr^t  de  l'Iîdit  du  Roi,  &  à  rhor>- 
neur  dont  nous  jouiffons.  Des  expériences,  des 
rechexhes  utiles  dans  tous  les  genres  vont  nous 
occuper;  c'efl  un  tribut  qu'une  Compagnie  choifie 
par  STANISLAS  LE  BI  lN  FAIS  AaT, 
doit  payer  fans  ce/Te  à  la  fociété  générale  des 
hommes;,  tout  nous  en  facilite  Jes  moyens,  nous 
i)*avons   qu'à   marcher  dans   la  route  qui  nous 
cft  ouverte,  &  que  nous  ont  tracée  toutes  les 
autres  Académies.  Sur  les  pas  de  tant  de  grands 
hommes  qui  nous  ont  ^pplani  les  chemins,  il 
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nous  fera  aifé  de  fournir  une  glorîeufe  carrière. 
Je  vous  Tavois  dit.  Messieurs,  dans  un  autre 
Difcours,  &  je  in'e'tois  réfervé  de  le  prouver 
dans  celui-ci,  cjue  jamais  fiecle  ne  fut  plus  fé- 
cond que  le  notre  en  découvertes  utiles, &  en 
obfervations  conftatées  par  Taveu  de  l'univers* 
(j)  Les  infecles  font  fuivis  dans  les  détails 
les  plus  intimes  de  leur  méchanifme,  de  leur 
économie,  de  dans  Tade  fi  peu  connu  &c  £ 
rayftérieux  de  leur  génération  ;  le  fer  de  Tacier 
font  amoiis,  &  afTajettis  aux  formes  que  les 
bcloins  peuvent  multiplier;  TinduHrie  des  Egyp- 
tiens; la  pourpre  de  Tyr;  ces  inflrumens  propres 
â  mefurer  l'état  préfent  de  l'air ,  la  hauteur  dts 
montagnes,  &-  ceux  qui  font   appercevoir    les 


(i)  Hinoire  des  inH-des  ,  par  M.  de  Rcaumur.  Mé- 
moire fur  la  fonte  du  fer  &  de  l'acier,  &  la  manière 
de  les  jetter  en  moule,  par  le  mcme;  TArt  de  faire 
^clorre  &  dYlever  les  poulets  comme  les  habitans  de 
Bermé  en  Egypte.  Mémoire  fur  le  coquillage,  dont 
les  anciens  fe  fervoient  pour  la  teinture  de  pourpre. 
M.  de  Rcaumur  a  retrouvé  de  ces  coquillages  fur  les 
côtes  du  Poitou  &  de  la  Bretagne  ,  &  a  découvert  que 
la  liqueur  propre  à  la  teinture  ré/îde  dans  deux  veines 
blanches  qu'on  découvre  dans  le  poiffon ,  après  avok 
caflc  fon  coquillage  avec  précaution  :  le  même  a  perfec- 
tionné les  thermomètre:' s  &  les  baromètres,  &  les  a 
jcendu   bien    plus    portatifs^ 
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plus  Iciçcrs  chan^çemcns  entre  le  froid  &  la  cha-» 
leur;  ces  inftrumcns  font  plus  fenfibles  &  plus 
exactement  gradues»  Cen'ef},  Messilurs,  qu'une 
partie  de  ce  qu3  nous  devons  à  cet  illuflre  Aca- 
démicien ,  que  tout  amateur  de  THIfloire  na- 
turelle choidroit  pour  modèle,  &  que  tout 
homme   vertueux    defire   pour  ami* 

(i)  Les  phénomènes  de  la  glace  &  des  au-* 
rores  boréales  ne  nous  font  plus  inconnus;  le 
ttîéme  qui  nous  a  expliqué  les  loix  du  mouve* 
tnent,  le  même  qui  lafl'emble  tous  les  talens, 
toutes  les  connoiifances  qui  peuvent  briller  ou 
inftruire  dans  les  Belles-Lettres  &  dans  les 
Sciences,   nous  a  dévoilé  ces  grands  fecrets. 

(2)  Nous  jouiflons  aujourd'hui  dQs  obferva* 
lions  pénibles  &:  périllcufes,  faites  au  cercle  po- 


(i")  M.  d'Ortus  de  Mairan ,  auteur  de  ces  ouvrages  > 
eft  un  des  quarante  de  l'Académie  Françoife,  &  a  été 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéinie  des  Sciences ,  avant 
M.     de    Fouchy. 

(a)  Ces  obfervations  ont  été  faites  au  cercle  po- 
laire,  par  MM.  de  ?îaupertuiç,  Claîaut,  le  Monier  8c 
Camus,  fécondés  par  M.  Tabbé  Outliier,  &  i\l.  Cel- 
fîus  de  l'Académ.ie  d'Upf/il.  L'amplitude  des  degrés  de 
réqtiateur  a  été  mefurcc  par  MM.  de  Ja  Condamine  ^ 
Bou'Tuer,  Godin,  de  TAcadcmie  des  Sciences  de  Pa*- 
tU  &  par  M.  de  JufTieu  qui  eu  eïi  aujourd'hui.  Les 
tcfuUats  des  deux  obfervations,  font,  que  le  diamètre 

laîrd 
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îaire  &:  fous  l'équatcur.  La  figure  &  Iqs  deux 
diamètres  de  la  terre  font  déterminés  par  un 
travail,  non-feulement  indirpenfable  pour  la  na- 
vigwTtion,  mais  utile  également  à  toute  la  So- 
ciété, puifju'il  fixe  nos  doutes,  pliif^u'il  éteint 
de  longues  difputes  qui  déroboienc  un  temps 
précieux  auxSavans;  travail,  qui  confirmant  les 
proportions  du  Chevalier  Newton,  &  les  prou- 
vant par  l'expérience,  fait  partager  à  la  nation 
Françoise  Thonneur  que  l'Angleterre  reçut  de 
ks  ouvrages. 

i  (i)  Cefl  à  la  Société  royale  de  Londres;  c'efl 
à  un  de  ces  grands  hommes  qu'elle  poiïede  ,  que 
nous  devons  une  nouvelle  théorie,  qui  doit  être 
regardée  comme  une  de  ces  heureufes  décou- 
vertes qui  préviennent  les  grandes  erreurs.  Quel 
trouble  l'aberration  des  étoiles  fixes   n'eût- elle 


de  la  terre  entre  deux  points  fous  l'équatcur ,  eft  à 
l'axe  polaire  comme  179  à  178,  c'eft  à-dire  :  le  diamètre 
de  réquateur  eft  6$62oz6  toifes ,  &  l'axe  polaire 
de  6515377,  &  par  conféquent  la  terre  e(i  plus  élevée 
fous  réquateur  qu'aux  pôles  de  18324  toifes. 

(i)  M.  Bradley  efl  le  premier  qui  ait  obfervé  l'aber- 
ration des  étoiles  fixes.  Ce  grand  AHronome  a  au/Ii 
perfedionné  la  règle  de  Roèmer ,  fur  le  temps  que  la 
lumière  du  foleil  de  des  étoiles  fixes ,  efl  à  venir  juf-* 
qu'au  globe  de  la  terre;  celle  du  foleil  a  été  détermi- 
née environ  à  fept    mijivuçs   &  demie. 

Tome  XIJ,  Q 


û^  Disc»  phon.  a  la  sfance  puklk^vi? 
pas  porté  dans  tout  le  lyftcme  du  ciel ,  (i  celui 
qui  robferva  le  premier  ne  l'eût  pas  expliquée  , 
&  n'en  eût  pas  trouvé  la  railon  dans  le  mouve- 
ment compofc  de  ctrlui  de  la  lumière  avec  ce- 
lui de  la  terre?  Ce  qui  pouvoit  ébranler  fur  le 
fyftèaie  reçu  de  Copernic,  devint,  dans  des  mains 
fî  habiles,  une  nouvelle  preuve  de  Ton  exav^ti- 

tude. 

11  eft  prefque  également  honorable  de  décou- 
vrir de  nouvelles  vérités ,  &  d  applanir  les  routes 
qui  conduifent  à  celles  qui  font  déjà  reconnues. 
Le  grand  Newton,  après  avoir  trouvé  la  folu- 
tion  des  problèmes  les  plus  difficiles ,  s'expli- 
qua peu  lur  ia  méthode  dont  il  s'étoit  fervi; 
il  connoifToit  trop  de  quelle  importance  il  étoit 
de  faire  travailler  l'eTprit  de  Tes  difciplis  :  c'cfc 
ainH  qu'il  les  difpofoit  à  recevoir  de  plus  fortes 
iniprefîions  des  vérités  qu'ils  étoient  obligés  de 
trouver  &  qu'il  ne  faifoit  prefque  que  leur  in- 
diquer. Ses  reâ:ateurs  ne  doutoient  point  de  la 
certitude  de  (es  propo{i;ions,  mais  il  étoit  im- 
portant de  découvrir  la  route  qu'il  avoit  fuivie  , 
&  la  chaîne  qui  lioit  (qs  démonftrations  à  (es 
principes. 

Ci)  C*efl  à  ce  travail  utile  que  nous  devons  la 
■ ' 

(>)    MM.    de  Maupertuls,    Fontaine,    Clairaut,  d'A.- 
leanbert  ont  trouvé  ces  principes. 
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découverte  de  plufieurs  principes  généraux,  qui 
fervent  de  clef  pour  la  lolution  d'un  grand 
nombre  de  problèmes,  tels  que  les  loix  de  la  ré- 
fra(f^ion  de  la  lumière,  &  le  principe  de  la 
moindre  quantité  d*aâ:ion,  dont  les  loix  du  mou- 
vement ôc  du  repos  dans  le  choc  dQs  corps  font 
déduites. 

(i)  Ocù:  au  même  defîr  de  rendre  les  fciences 
moins  difficiles  ,  que  nous  devons  la  Géométrie 
fimplifiéc  dans  fcs  élémens,  par  un  des  géo- 
mètres qui  en  connoît  le  mieux  toute  l'immen- 
Cté;  ôc  ces  règles  de  la  Dynamique,  qui  don- 
nent, parles  plus  petits  nombres,  les  véritables 
loix  de  l'équilibre. 

(2)  Nous  commençons ,  Messieurs,  à  appro- 


(i)  Elément  de  Gcomctrie  de  M.  Ciairaut.   Traiic  de 
Dynamique  par  M.  d'Alembert. 

(i)    Mémoires    Se    obfervations  de  M.  le   Monier    le 
cader.  Il    partit  en    1748  pour  aller  obferver  en  EcofTe 
une   cclipfe  de   foleil  qui   y  devoir  être  annulaire.  Mi- 
lord  Morton  fit  les  obfervatior.s  avec  lui.  Le  télefcope 
qu'ils  avoient  réduit  à  ne  grolFir  qUe  /îx   cens  fois  l'ob- 
jet, peut  les  grofiir  jufquà  raille;  mais  alors  ies  objets 
paroKfent  moins  nets,   &  leur  circonfcription   eft  moins 
régullcre.  Ce  téiefcope  eft  un   ouvrage  de  M.  Short;  le 
même  a  fini  il  y    a   deux   ans    celui    de  Londres,    qui 
grolTit   douz.e  cens   fois  robj.et.  Les  télefcopes  de  cette 
efpcce  font  de  l'invention  de  M.  Giégorv. 
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cher  avec  plus  de  prcciijon  que  jamais ,  des  points 
fixes  qui  peuvent  dctcrmincr  les  longitudes.  Plu- 
fieurs  Mémoires  fur  la  théorie  de  la  lune,  aug- 
mentent tous  les  jours  nos  efpérances.  Leur  Au- 
teur rapporte  dms  un  Mémoire  particulier  ,  les 
favantes  ohfervations  de  TéclipTe  de  174^'.  Il 
]es  fit  à  Abcrdouren  Ecoffe.  Un  pareil  voyage 
ne  pouvoit  étonner  un  des  obfervateurs  qui  avoit 
pafl'c  un  hiver  fous  le  cercle  polaire.  Le  PréH- 
dent  de  la  Société  a'Edimbourg,  Seigneur  aufH 
diflingué  par  fon  favoir  que  par  Filluflrc  nom 
de  Douglas,  obfervoit  avec  lui.  Ils  fe  fervirent 
d'un  télefcope  qui  groffifToit  fix  cens  fois  Tobjet, 
&  qui  leur  faifant  voir  par  parties  le  corps  en- 
tier de  la  lune,  fur  le  difque  lumineux  du  fo- 
leil ,  leur  donna  la  méthode  pour  re(5lilier  à  l'a- 
venir les  éclipfes  qui  ne  feront  point  annulaires. 
Ce  même  télefcope  leur  fit  obferver  aufli  que 
la  circonfcription  du  difque  de  la  lune  efl  hérif- 
fée  de  montagnes  &  de  pics,  au(îî  faciles  à  re^ 
connortrc  qu'une  chaîne  de  montagnes  qu'on  ap- 
perçoit  à  l'horizon. 

Si  les  obfervdtions  Agronomiques  Se  les  tables 
fe  perfeâiionnent  tous  les  jours,  nous  le  devons 
en  partie  à  la  précifîon  des  inflrumens  du  plus 
habile  Artif^3  (i)  que  la  Grande-Bretagne  ait  pro- 

(0  M»   Graham, 
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duît,  précifîon  qui  s'augmente  encore  par  les  efli- 
niations  délicates  &  difficiles  qu'il  fait  fiiire  des 
changemens  que  ces  inftrumens  peuvent  recevoir 
du  grand  froid  ou  de  la  chaleur. 

(i)  Quelles  recherches  favantes  &  utiles  n'a-t-on 
pas  fait  fur  la  nature,  la  corderie  &  la  manœuvre 
des  vaifTeaux,  &  fur  les  difFe'rentes  parties  de 
THydrographie  Aéronautique  ?  Que  de  correc- 
tions importantes  dans  nos  Cartes  Marines ,  de 
dans  la  méthode  pour  faire  Tedimation  de  la 
route  d'un  vaiOfeau? 

(2)  Les  voyageurs  ne  feront  plus  en  droit  de 
répandre  un  ton  fabuleux  fur  le  cours  de  la  ri- 
vière des  Amazones.  Ce  cours  parcouru  par  un 
des  obfervateurs  des  degrés  de  Téquateur ,  nous 
efl:  aujourd'hui  parfaitement  connu ,  &  les  périls 
de  toute  efpèce  qu'il  a  franchis  avec  tant  de 
courage  5  nous  ont  procuré  la  defcription  la  plus 
inftruétive  &:  la  plus  fidèle  des  pays  qui  bordent 

(i)  On  ne  peut  que  renvoyer  aux  Mcmoires  de  l'Aca- 
démie, pour  l'expiication  de  ces  ouvrages,  auxquels  plu- 
sieurs célèbres  Académiciens  ont  eu  part. 

(2)  M.  de  la  Condamine  a  parcouru  tout  le  cours 
de  la  rivière  des  Amazones  en  déterminant  tous  les 
points  géographiques  ;  il  a  paiïe  le  Pungo  ,  efpcce  de 
catarade  de  cette  rivière  qui  dcfcend  des  Cordelières; 
M.  de  la  Condamine  a  donné  une  relation  particulière 
de  ce  voyage,  auffi  inftruâive  qu'agréable. 
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ce  fleuve  immcnfe  ,  de  Tes  productions  &:  de  Tes 
habitans.  J'ofe  même  ajouter  que  le  féjour  des 
obfêrvateurs  François  dans  TAmériquc,  les  voya-* 
ges  de  p'ufîeujs  navigateurs  Efpagnols  &  Por-» 
tugais,  &:  fur-tout  ceux  du  célèbre  Halîcy,& 
de  Mvlord  Georges  Anfon  ,  nous  ont  donné  une 
connoilTance  fi  étendue  de  cette  partie  du  monde , 
qu'après  l'Europe,  c*eft  celle  que  nous  connoif- 
fons  le  mieux,  &  de  laquelle  tous  les  points 
géographiques  font  les  mieux   déterminés. 

De  quoi  Tefprit  inventeur  n'eft-il  pas  capable, 
lorfqu'il  eft  éclairé  par  une  théorie  favante  ,& 
foutenu  par  ui^e  patience  &  un  courage  iné- 
branlables ? 

fi)  Plufieurs  favans,  illuflres  déjà  par  des  dé- 
couvertes heureufes  dans  la  Catoptrique  ,  osèrent 
nier  la  poflibilité  du  miroir  d'Archimède;  ce- 
pendant ce  même  miroir  vient  de  nous  être  ref- 
titué,  &  peut-ctie  même  d'une  façon  fapé- 
rieure. 


(  I  )  iM.  de  Buffon ,  par  le  moyen  de  plufieurs  mi- 
roirs plats ,  dont  il  ralTeni'oie  les  rayons  réfléchis  dans 
un  foyer  commun  ,  allume  des  corps  combuftiblcs  a 
iço  pieds,  &  fond  les  métaux  à  iro  pieds  de  à'iC- 
tance.  En  augmentant  le  nombre  des  miroirs  ,  on 
peut  rendre  le  foyer  encore  plus  vif  Se  le  porter  plus 
loin. 
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.  (i)Nous  pouvons  admirer  aujourd'hui  ces  ma- 
chines, dont  Tart  &  le  méchanifme  égalent  ces 
ftatues  de  Vulcain  chantées  par  Homère  ,  &c  qui 
jufqu'à  nos  jours ,  ne  pafToient  que  pour  un  de 
ces  traits  hardis  de  l'imagination, dont  le  poëme 
épique  même  n'oie  que  rarement  fe  parer.  Nous 
voyons  leurauteur  diminuer  auffi  la  main-d'œuvre 
dans  l'attelier  des  ouvriers  ,  jufqu'au  point  d© 
n'ofer  fe  fervir  de  ces  métiers  trop  ingénieux, 
&  qui  fîmplitient  trop  un  travail  néceflaire  à 
l'occupation  &:  à  la  fubfiftance  d'un  peuple  la- 
borieux. 

(2)  L'aiman  ,  cQt  écuei!  des  anciens  phyficlens. 


(t)  m.  de  Vaucanfbn  a  fait  plu/îeurs  automates,  & 
-cntr'autres  le  (atyre  jouant  de  la  fiùte.  La  ville  de  Lyon 
s'eft  cppofée  à  l'établiflement  des  métiers  qu'il  avoit  in- 
ventes. Un  enfant  de  qulnz.e  ans  un  peu  intelligent , 
pouvoit  faire  travailler  plufieurs  mc'tiers  à  la  foi^  ;  & 
au  moyen  des  différentes  charges  qu'il  leur  donnoit ,  il 
pouvoit  augmenter  ou  diminuer  le  poids  de  la  foy« 
employée  dans  une  aune  d'étoffe  ,  de  trois  onces  au- 
ëeffus  ou  au-defTous  du  poids  ordinaire  que  lui  donnent 
les  ouvriers. 

(  i  )  M.  Kniglu  ,  doâeur  en  Médecine  &  Membre 
de  la  Société  de  Londres  ,  efl  l'inventeur  des  barres 
magnétiques  8i  des  aimans  artificiels.  Il  m'a  envoyé  de 
Londres  Tes  grandes  b'»rres ,  Tes  aimans  artificiels  ,  & 
un  aparatus  pour  répéter  les  expériences.  On  trouvera 
un  détail  de  cette  découverte   dans    un   Mémoire  inCré 

Q  Iv 
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cette  paifl'ancc  toujours  éprouvée,  toujours  dd- 
£nie  ,  cependant  fi  peu  connue  ,  même  par  le  rcf- 
tauratcur  de  la  faine  philofopliie  ;  cet  aiman  eft 
aujourd'hui  non-feulement  imité,  mais  furpafle 
en  force  magnétique ,  par  un  célèbre  Membre  do 
la  Société  de  Londres.  Les  pôles  d'un  aiman  na- 
turel, que  Rohaut  affuroit  être  immuables,  font 
renverfés  dans  un  infiant  par  le  contad:  des  pôles 
de  deux  barres  d'un  acier  parfaitement  dur.  La 
ficilité  de  la  touche  de  ces  barres ,  la  force 
(double  de  celle  d*un  aiman  naturel)  qu'elles 
communiquent  à  des  aiguilles  de  compas  ma- 
rins ,  forgées  du  plus  dur  acier,  conftatent  l'uti- 
lité d'une  auili  belle  découverte. 

(i)  Ni  les  ruines  de  Memphis,   ni   celles  de 


dans  le  Mercure  de  Février  de  1750.  Ce  Mémoire, 
quoique  plein  de  fautes  d'imprefllon ,  donnera  une  idée 
plus  précife  de  cette  découverte.  On  a  eu  foin  d'y  tra- 
duire Texiiait  des  Tranfaâions  philofophiqucs  ,  où  les 
expériences  faites  en  préfence  de  la  Société  royale  font 
rapportées. 

(  I  )  M.  du  Hamel  eft  l'auteur  de  cet  excellent  Me* 
moire.  On  le  trouve  dan*  le  dernier  tome  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences  pour  l'année  174^, 
J'ai  reçu  l'an  paiïé  une  lettre  de  M.  du  Hamel ,  qui 
me  marque  qu'il  a  perfedionné  ce  travail,  dont  il  ren- 
dra comptt  dans  un  Mémoire  particu>ier.  J'oft  dire^ 
qu'il  n'a  peut-ctre  jamais  paru  un  MCinoire  plus  utile | 
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Perfépolis ,  qui  font  voir  encore  quelques  reftes 
des  magafîns  publics,  ni  les  plus  anciens  gre- 
niers qui  fubdftent ,  ne  nous  .donnent  d'autre 
idée  de  la  confervation  des  grains  ,  que  celle 
d'en  rafTembler  une  quantité  médiocre  dans  de 
grands  efpaces.  Un  Académicien  de  Paris,  tou- 
jpurs  prêt  à  employer  &  fon  bien  &  Tes  tra- 
vaux à  des  découvertes  utiles  ,  vient  de  dé- 
montrer la  facilité  de  conferver  une  quantité 
confidérable  de  grains  ,  à  Tabri  de  Thumidité  , 
dts  infedes  &  des  animaux  nuifibles.  La  forme 
cubique  des  coffres  qu'il  a  inventés  ,  donne  l'idée 
géométrique  du  peu  d'efpace  néceflaire  pour  con- 
tenir des  maffes  de  grains  bien  fupérieures  à 
celles  que  renferment  les  greniers  les  plus  vaftes. 
Cet  Académicien  partage  l'honneur  de  cette 
découverte  avec  un  des  plus  illuftres  de  TAn-i 
gleterre.  La  quantité  de  Nègres  qui  périiToient 
dans  les  vaifleaux  envoyés  en  commillion  pour 
la  traite  ,  fit  imaginer  à  M.  Haies  des  ventila- 
teurs qui  renouvellent  l'air  entre  les  ponts  &  à 


&  qui  foit  mieux  prouve.  Pour  juger  du  peu  d'efpace 
néceflaire  pour  contenir  le  bled  ;  qu'on  imagine  un 
coffre  de  douze  pieds  cubes;  ce  cofTre  contiendra  172,8 
pieds  cubes  de  bled  ;  &  les  plus  valles  greniers  ne  les 
contiendroient  pas  ;  on  ne  peut  donner  que  dix-huit 
pouces  de  hauteur  au  tas  de  bled  des  greniers. 
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fond  de  cale,  &  depuis  cette  découverte  plu- 
ficurs  caflViersont  porté  les  Nègres  jurqu*2  la  Ja- 
maïque, fans  perdre  un  homme  dans  le  tra- 
jet (i).  Depuis  cette  invention  utile  ,  les  hô- 
pitaux, les  h'eux  publics  &  les  entonnoirs  des 
mines  ,  reçoivent  facilement  un  air  falubre  (X. 
renouvelle  ,  &  font  purgés  d'un  air  ufc  ou  cor*- 
rompu,  &  des  méphitis  mortels  pour  les  ouvriers., 
L'Anglois  a  réufîî  à  conferver  la  vie  des  hommes; 
le  François  à   prévenir  leurs  bcfoins. 

(2)  Quels  ouvrages  immortels  ne  devons- nous 


(  I  )  Les  ventilateurs  de  M.  Haies  font  aujourd'hui 
fort  en  ufage  en  Angleterre  ;  les  HoUandois  comnienccnc 
i  s'en  fervir ,  &  M.  Filey,  Brigadier  des  armées  du 
Roi  &  Ingénieur  en  chef,  m'a  dit  en  avoir  trouvé  de 
pnreils  dans  les  galeries  majeures  des  mines  de  la  ville 
de  Berg-op-ioom;  un  tuyau  de  tôle  perçoit  jufqu'^  la  lu- 
perfîcie  de  la  terre  ,  &   répondoit   à  Tame  du  fouffiet. 

(  1  )  L'on  peut  voir  dans  les  tiogcs  des  Savans  de 
M.  de  Fontenelle ,  tout  ce  que  les  Sciences  doivent 
AU  fameux  Daniel  Bernoully  ,  &:  à  Ton  frère ,  Profef- 
feur  à  Groninguc.  M.  Berrouliv,  aujourd'hui  affocic 
étranger  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  foutient 
dignement  la  réputation  de  ces  grands  hommes.  Cette 
f;îmille  n'efl  pas  moins  eftimabic  par  la  douceur  de  fes 
mœurs,  &  par  fes  vertus,  que  par  fon  favoir  ;  plu- 
fieurs  François  qui'  ont  été  travailler  fous  leurs  yeux  , 
ont  reçu  chez  eux  le  même  traitement  qu*iU  pouvoicnt 
efpérer  dans  le  fein  de  leur  propre  famille. 
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pas  à  cette  famille  il  chère  à  la  République  de 
Bafle,  à  cette  famille  nombreufe  qui  n'a  jamais 
produit  d'hommes  médiocres,  &  dont  le  nom 
pare  la  lifte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris, depuis  qu'elle  reçut  (es  ftatuts ,  &.  les  bien- 
faits d'un  grand  Roi  ;  à  cette  famille,  eniin  ,  qui 
femblable  à  la  famcufe  Spirale  logaritmique, 
dont  Daniel  Bernoully  trouva  les  propriétés  , 
mérite  la  même  devife?  eadem  mutatâ  ^  rejurgo. 

(i)  Ce  que  le  Chevalier  Newton  lui-même 
avoit  regarde  comme  prefque  impoffible  ,  M. 
Makiaurin,  Messieurs,  le  trouva  parmi  vous. 
Son  Traité  de  la  Géométrie  organique,  ou  let 
moyens  de  décrire  toutes  fortes  de  courbes  par 
mouvement  continué,  eft  daté  de  Nancy  en 
1722.  Quelle  perte  pour  les  Sciences  que  ce  fa- 
vant  digne  d^ètre  l'émule  du  grand  Newton, 
s'il  n'eût  été  le  plus  zélé  de  (es  feftateurs  ! 

(2)  Ce  nom,  MessiiiURS,  m'invite  à  vous  rap- 


(  I  )  M.  Makîaurin  a  demeuré  plufieurs  années  à 
Nancy  ,  &  c'eft  dans  cette  ville  qu'il  a  compofé  (on 
Traité,  intitulé  Geometrla  organica  ^  five  curvarum  li- 
nearum  cUfcriptio  univerfalis. 

(*)  On  ne  peut  mieux  comparer  la  famille  de  MM. 
Grcgory  qui  celle  de  MM.  Bernoully;  les  Sciences 
leur  doivent  autant  de  reconn  ci  (Tance  ;  M.  Picairne 
étoic  un  fameux  Dodeur  en  Médecine,  Préifident  de  la 
Société   royale   de    Médecine.    Milord  Cromarty,  &  le 
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pellcr  tout  ce  que  nous  devons  à  la  Société  d'E- 
dimbourg. Cette  Société,  une  des  plus  illuflrcs 
de  l'Europe,  &  à  laquelle  nous  devons  les  ou- 
vrages de  Grcgory ,  des  Picairne,  &  des  Mac- 
kenfle,  cft  en  droit  de  fc  parer  de  l'ancien  amour 
de  Tes  compatriotes  pour  les  Sciences  &  pour  les 
Lettres.  Ce  furent  deux  Ecoflbis  que  Charle- 
magne  choifit  &  appella  pour  les  mettre  à  la  tctc 
de  rUniverfité  de  Paris,  dont  il  fut  le  Fonda- 
teur. 

Eh  !  dans  quel  temps.  Messieurs,  la  Géomé- 
trie &i  hs  Mathématiques  nous  ont  elles  mieux 
prouvé  leur  utilité?  Leur  objet  étant  de  tra- 
vailler fans  cefTe  pour  la  Société;  de  quel  prix 
ne  font-elles  pas  pour  nous ,  lorfqu'elles  font 
utiles  à  la  confervation  des  hommes  &  à  ia 
gloire  des  armes  d'un  grand  Roi*,  qui  a  pour 
vous  les  mêmes  fentimens  que  votre  Souve- 
rain? 

hes  plus  fortes  places  ont  à  peine  ré/lfté  aux 
efforts  réunis  du  grand  art  du  Génie  &  de  l'Ar- 
tillerie ;  la  longueur  des  fiéges  n  a  point  émouflc 
la  tcte  de  nos  armées  ;  &  ces  efforts  communs 


Chevalier  Mackhen/îe  de  la  même  maifon,  fe  font  dif^ 
tingucs  par  leurs  découvertes  dans  l'hiftoire  naturelle; 
le  Chevalier  Macklienfîe  ne  s'cft  pas  moins  illuflré 
«orr.mc   grand  JurifccnfuJtç. 
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Ont  préparé  en  peu  de  jours  à  nos  troupes  d'e- 
lle les  moyens  de  Hgnaler  leur  valeur. 

(î)  Quel  beau  jour  le  Chef  refpedable  de 
Tartillerie  françoife  n'a- 1- il  pas  porté  dans  la 
théorie  G  profonde,  &  fi  périlleufe  à  acquérir, 
des  explofions  de  la  poudre,  &  des  excavations 
paraboloïques  des  mines?  Ce  Traité  qui  nous  les 
définit,  montre  la  pofîibilité  de  faire  fauter  jus- 
qu'à neuf  fois  le  même  point  d'un  glacis  oXï 
d'une  contrefcarpe,  &  prouve  également  la  pro- 
fondeur du  géomètre,  &:  l'expérience  de  Thomm© 
de  guerre.  Ce  Traité  trop  concis  par  le  plaifir 
qu'on  goûte  à  le  lire,  mais  plein ,  inftrudif,  & 
prefTant  pour  la  raifon  ,  efl:  un  modèle  de  pré- 
cifion  dans  les  détails,  &  de  juftefTe  dans  lescon- 
féquences. 

('2)  Mais,  Messieurs,  quel  fpedacleîntéref. 


(i)  MM.  d'Aumale  8c  de  Gordon,  Lieutenans  gé- 
néraux &  Diredeurs  des  fortifications ,  ont  conduit  les 
/leges  de  la  dernière  guerre  ;  MM.  de  Valicre ,  père 
&  fils  ,  Lieutenans  généraux  des  armées  du  Roi  &  de 
l'Artillerie,  ont  commandé  celle  de  tous  ces  fieges; 
ce  dernier  a  été  fait  Lieutenant-général  à  27  ans.  Le 
Traité  de  M.  de  Valicre  le  père,  fur  les  excavasionç 
paraboloïques  des  raines,  fe  trouve  à  la  fin  du  iroi- 
fieme  tome  des  Commentaires  fur  Polybe  ;  on  le  trouv? 
aulfi   dans  les  Mémoires  de  M.  de  S.   Remy. 

(  T  )  ATacliine  ou  bateau  compcfé   de   i'inventîon   de 
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Tant  attache  ici  nos  regards  ?  Quel  honneur  pour 
ceux  qui  font  l'application  de  la  Ge'omctrie  aux 
incchaniqucs&:  aux. travaux  publics?  Les  bords 
de  la  Meurthe  voient  pailcr  le  gouvernail  de 
Typhis.dans  dus  mains  accoutumées  à  tenir  ce- 
lui des  Empires  ;  la  force  d'inertie  des  poids 
immenfes  que  renferment  ces  vaftes  batimens 
qui  portent  l'abondance  dans  les  villes ,  la  force 
vive  des  courans  les  plus  rapides  ,  tous  ces  obf- 
tjclcs  combines  vont  trrc  furmonte's  par  una 
machine  aufli  fimpic  qu'ingénieufe  ;  les  frais  de 
tranfport  feront  diminues,  les  difficultés  &  la 
perte  du  temps  inévitables  dans  le  paflage  des 
ponts,  ne  fubfifteront  plus. 

Un  autre  fpcCtacIe  attache  nos  regards  dans 
ces  jardins  aufii  fuperbes  que  variés,  oij  tout  ce 
qui  caraélérife  le  bon  goût  des  Européens  &;  des 
Orientaux  fe  trouve  raflemblc. 

(i)  Les  habitans  d'un  village  des  montagnes 
^cs  Vôges  ,  y  paroiflcnt  occupés  par  les  travaux 


Sa  Ma'cfté  Poloncife  ;  toute  la  ville  de  Nancy  a  vu 
ce  bateau  remorquer  contre  le  courant ,  par  le  travail 
de  cinq  hommes,  trois  bateaux  de  tranfport  charges  de 
pierre  de  taille  du  poids  d'environ  loooco  liv. 

(i)  Figures  mouvantes  par  la  chute  des  eaux,  Se  la 
multiplication  8c  Taccord  dea  roues,  placées  dans  les 
Jardins  de  Luncville,  de  Tinvcntion   de  Sa  Majeflé. 
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de  la  campagne  A'  par  les  foins  du  ménage  ; 
toutes  les  exprelîions  font  vives ,  les  attitudes 
font  jufles  ,  les  mouvemens  imitent  ceux  de  la 
n.Tture  avec  fidélité:  chaque  fpedateur  efl  émtx 
en  les  voyant ,  &  forme  des  réflexions  dijfferenteî. 
Le  villageois  eft  enchanté  de  fe  voir  placé  dans 
Tcnceinte  des  Palais  du  Père  du  peuple  ;  le  cour- 
tifan  jouit  d'un  fpedacle  agréable,  &  réfléchit 
(peut-être  en  foupirant  )  à  l'innocence  &  à  la 
{Implicite  de  mœurs  que  ce  village  lui  rappelle. 
Le  fdvant  admire,  &  l'efprit  attaché  dans  une 
méditation  profonde,  il  cherche  à  pénétrer  quel 
eÛ  le  nœud  qui  forme  les  accords  des  forces 
mouvantes,  &  de  celles  de  la  chute  des  eaux 
pour  faire  agir  tant  de  reflbrts  cachés. 

La  fuitedcceDifcours,  Messieurs  ,  m'oblige 
à  quitter  ce5  images  agréables  ;  je  dois  vous  rap- 
peller  une  partie  des  ouvrages  qui  traitent  du 
^rand  art  de  guérir,  &  que  notre  fîccle  a  vu 
naître. 

La  France.,  la  Grande-Bretagne  &  l'Italie, 
trouvent  de  dignes  fucceffeurs  des  du  Verney, 
dos  Harvée,  de  des  Malpighi,dans  MM.  Winflow, 
Moiiro  &  Motgagny. 

L'AnatomIe,  cette  fcience  Ci  inépuifable,  forma 
de  tous  les  temps  de  grands  émules  dans  Paris  ; 
depuis  la  perte   de  M.  Hunault,  nous  devrons 
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que  M.  Fcrrcin  en  puiflc  trouver  de  dignes  d'être 
les  Hens. 

(I)  C'eft  à  l'Auteur  profond  de  THifloiredu 
Ccrur ,  que  nous  devons  les  favans  Commen- 
taires des  ouvrages  d'Heider  Ôd  de  Sthal;&:  ces 
Commentaires  nous  prouvent  qu'il  n'cft  point 
de  matière  où  l'éloquence  foit  étrangère  ,  lorf- 
qu'elie  ne  paraît  que  pour  rendre  les  images 
plus  frappantes  5  &  entraîner  les  efprits  à  la 
convidion. 

Avec  quelle  confiance,  fur-tout,  ne  devons- 
nous  pas  lire  ces  écrits,  qu'on  doit  regarder  comme 
un  nouveau  bienfait  de  la  Divinité,  ces  écrits 
du  grand  Bocrrave  ,  fource  toujours  pure  ,  tou- 
jours féconde  ,  qui  deviennent  pour  nous  le 
Code  de  la  fcience  qu'il  a  enrichie  &  perfec- 
tionnée? 

On  n'eflaya  d'abord  les  injeflions  que  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  circulation  :  mais 
quels  prodiges  ne  font  pas  fortis  des  mains 
favanres  des  Ruifchs  &  des  Hunault?  Les  traits 
défigures  par  la  pâleur  de  la  m.ort ,  &  par  Taf- 
faififement  des  mufcles  &  des  vaifTeaux ,  ont  re- 
pris leurs  contours  ,  leurs  couleurs  &  même  leur 
beauté;  toutes  les   parties  intérieures  du  corps 

(  I  )  M.  de  Senaac,  aujourd'hui  premier  Médecin  du 
Roi. 

înje(fî:cL'S 
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înjedécs  par  le  même  art,  font  devenues  des 
efpèccs  de  cartes  de  TAngioIogie,  aufîî  durables 
que  fidèles. 

Que  de  nouvelles  découvertes  pour  la  cure 
de  plufîeurs  blelTures  qu*on  regardoit  comme  mor- 
telles ?  Quelle  multipliciré  d'inflrumens  inven- 
tés par  MM.  Morand,  Chefelden ,  le  Cat  &  le 
Dran,  pour  faciliter  &:  afTurer  le  fuccès  à^s  opi- 
rations  ?  Quelle  relîburces  n*ont-ils  pas  trouvées 
pour  guérir  CCS  maux  invétérés,  ces  gangrenés 
fcches  qu'on  regardoit  comme  incurables? 

L*Académie  de  Chirurgie  commife  à  la 
diredion  de  cet  homme  fi  cher  aux  armées  Fran- 
çoires&  AngloifesCi),  annonce  par  ks  écrits  &: 
par  fes  fuccès  combien  il  efl  elTenticl  de  joindre 
la  profonde  théorie  à  une  fuite  de  vérités,  qu'on 
ne  peut  reconnoître  que  pas  à  pas  par  l'expé- 
rience. 

C'eft  dans  la  préface  du  premier  Recueil  de 
fes  obfervations ,  que  fon  Secrétaire  perpétuel 
attaqua  l'ignorance  avec  toute  la  force,  &  les 
mêmes  lumières  qui  lui  didcrent  Ton  Traité  de 


(i)  M.  de  la  Martinière ,  premier  Chirurgien  du  Roi. 
La  préface  du  premier  Recueil  des  Obfervatioixs  de 
l'Académie  de  Chirurgie ,  eft  de  M.  Quefnay  ,  aujour- 
d'hui Médecin  confuitant  de  Sa  Majefté  Très  -  Chré- 
tienne. 

Tome  XIT,  R 


j^-S  Disc.  pkon.  a  la  séanck  publique 

TEconomie  aninule  ;  c'clUlà  qu'il  fait  fentîr 
toute  la  nccclîitc  des  principes,  &  qu'il  dcmafque 
les  honteux  picfligcs  que  la  parefTe  &  le  peu 
d'élévation  de  Tame  ofent  faire  valoir.  Il  y 
prouve,  par  une  démonflration  rigourcufe,  que 
le  fcul  moyen  d'acquérir  une  expérience  rai- 
fonnce ,  c'ell  de  préparer  fcs  yeux  à  rece- 
voir la  lunrîicre»  en  commençant  par  remplir  de 
éclairer  Ton  efprit. 

(  I  )  Tout  Pliylicien  qui  connoîtra  combien  Ie« 


(i)  Traite  de  la  Chymie  hydraulique  du  Comte  de 
la  Garaic.  Pour  extraire  les  Tels  réunis  aux  foufres 
d'une  pUntc  ,  on  hache  un  peu  la  plante  ,  on  la  met  dans 
on  vnfe  dt  terre  fort  lon^  ;  une  roue  fait  tourner  quatre 
iTïouîinets  qui  font  infc-rcs  dans  quatre  vafes  dilFcrens  ; 
ces  moulinets  battent  Teau  qui  cil  dans  ces  vafes  avec 
beaucoup  de  force ,  ik  cette  opération  s'appelle  tritu- 
ricr.  On  triture  plus  ou  moins  de  temps  les  corps  ren- 
fermes dans  les  vafes  ,  félon  leur  dureté  &  leur  téna- 
cité. On  les  réduit  enfin  dans  une  efpcce  de  bouillie 
floti?.nte  d^ns  l'eau  ,  qui  paroît  teinte  alors  de  la  cou- 
leur du  corps  triture  ;  on  paffe  julqu'J  deux  ou  trois 
fois  cette  eau  imprégnée  ;  on  la  fait  évaporer  cnfuitc 
a  un  feu  extrêmement  doux,  jufqu'à  Hrcitc  ;  alors  on 
recueille  une  efpèce  de  Cal  onctueux  ,  qui  retient  /î  bien 
les  principes  du  corps  trituré  ,  qu'on  peut  faire  de 
l'eau  de  framboife  &  de  la  limonade  avec  ces  fels  ,  qui 
•'ont.  rien  perdu,  ni  de  la  faveur ,  ni  du  parfum  de  pa- 
rent fruits  qr.i  ont  «té  triturés. 
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principKîS  des  corps  peuvent  ctrc  changés,  ou  du 
moins  altérés  par  l'adHon  du  feu,  conviendra  de 
l'utilité  de  rinvention  de  la  Chymic  hydrau- 
lique. Il  eft  certain  que  les  Tels  mixtes  &  réunis 
aux  foutres  naturels  des  corps  qui  ont  été  tri- 
turésj  confervenr  fous  le  plus  petit  volume  po& 
(îble  tout  ce  que  ces  corps  contenoiunt  de  plus 
effentiel  &  de  plus  a<ftif.  Malheureufement,  les 
grands  bûtimens  neceiraires  pour  contenir  les 
fourneaux  d'évaporaiion,  la  multiplicité  de  ceux 
qui  y  doivent  travailler,  &  la  Jongueur  des  pro- 
cédés, rendent  cette  nouvelle  pratique  difficile  à 
fuivre. 

Je  vais,  xMtssiEURS,  entrer  dans  quelques  dé- 
tails d*une  des  paities  de  la  Phyfique,  qui  doit 
être  aujourd'hui  la  plus  intérefTante  pour  vous. 
Vous  habitez  un  des  pays  de  l'Univers  le  plus 
fécond  en  mines,  en  pétrifications,  en  minéraux 
&  en  folliles  de  toutes  efpcces.  Une  multipli- 
cité de  corps  marins  fi  prodigicufe,  que  l'exa- 
men feul  peut  la  rendre  croyable,  couvre  les 
fommets  des  montagnes  qui  couronnent  les  bords 
de  la  Meufe ,  de  la  Seille,  de  la  Meurthe,  de 
la  Mofelle  &:  du  Madon.  Ces  mêmes  corps  ma- 
rins fe  trouvent  mêlés  dans  la  T^bllaDce  des  dix 
&  douze  premières  couches  des  terreins  de  la 
Lorraine.  Leur  diiTolution  piroit  fervir  à  la  coia- 

Rij 
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pofition  de  plulicurs  mafles  diffcrcntcs.  C'eflà 
vous.  Messieurs,  à  examiner  ces  diffcicns  tré- 
fors  de  THiftoire  naturelle,  qui  peuvent  en  de- 
venir de  réels  pour  vous.  Songez  ,  Messieurs, 
que  bientôt  les  Acadc'mies  de  l'Europe  feront 
en  droit  de  vous  demander  compte  de  vos  ob- 
fervations.  Ce  travail  leur  efl  d'autant  plus  nc- 
ccfTiirc,  que  jufqu'ici  ces  tre'fors  ont  été  nc- 
glige's.  A  peine  connoit-on  un  petit  nombre  de 
mines  dans  les  Vôges;  &  cependant  elles  n'ont 
prefque  point  de  montagnes  qui  n'en  préfen- 
tent  les  apparences  :  à  peine  même  les  eaux  ther- 
males de  vos  frontières  font-elles  fuffifatnment 
éprouvées  &  connues;  cependant,  je  rends  juf- 
tice  aux  favans  Traites  qui  ont  paru  depuis  peu 
d'années  fur  les  eaux  de  Plombières  &  fur  celles 
de  Budang  (  i  ).  Permettez- moi  de  vous  dire 
encore  que  la  Botanique  jufqu'ici  femble  avoir 
été  négligée  dans  ces  Pays,  où  elle  offre  tant  de 
variétés  &  de  richeffes ,  &  nous  attendons  avec 
impatience  le  fruit  des  travaux  de  M.  Marquet, 
6c.. des  recherches  du  favant  Médecin  qui  doit 
nous  être  fi  cher,  puifqu'il  veille  à  la  conferva- 


(i)  Traité  de  Dom  Calniet,  Abbé  de  Senonce': , 
8i  de  M.  le  Maire  ,  Médecin  de  Remiremont  ,5:  de  Ja 
Sociétc  dei  Savans  d'A!lema;7n«, 
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tion  d*une  vie  qui  nous  eft  auflî  précieufe  qu*ellc 
efl  belle  (I). 

Oui,  Messieurs,  j'ofe  efpérer  que  les  Aca- 
démies des  Sciences  de  rEurope  vous  devront 
bientôt  des  ouvrages  auflî  eflimables  que  ceux 
dont  votre  Nation  a  fi  fouvent  enrichi  les  Belles- 
Lettres.  L'efprit,  le  goût,  les  talens ,  fi  con>- 
niuns  parmi  vous,  doivent  tout  embrafler. 

Eh  !  comment  pourrois-  je  douter  de  vos  fuc- 
cès,  lorfque  je  connois  par  moi-mcme  combien 
Tamour  des  Sciences  &  le  goût  des  obfervations 
eft  aujourd'hui  répandu  parmi  vous  ;  lorfque  je 
vois  des  perfonnes  d'une  naiflance  illuflre  s'en 
occuper,  &  de  riches  particuliers  choihr  pour  état 
l'étude,  Tamour  &  la  culture  des  Sciences? 

Je  dois  ajouter  ici.  Messieurs,  que  la  partie 
des  mines  a  été. fi  long- temps  négligée  en  France, 
comme  dans  ces  pays-ci,  que  ce  n'efi:  que  depuis 
peu  d'années  que  quelques  particuliers  qui  en 
poflfédent  dans  leurs  terreins,  ont  commencé  à 
en  demander  les  conceflions.  11  femble  que  ces 
nations  guerrières  fe  foient  contentées  de  reti- 
rer des  entrailles  de  la  terre  le  feul  métal  propre 
à  former  des  armes  &  les  inflrumens  du  labou- 
rage. 

(  i  )  M,  Caftres ,  premier  Médecin  de  Sa  Majefte 
Polonoife. 

Riij 
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On  n'avoit  point  encore  traduit  en  notre  lan- 
gue plulleurs  ouvrages  précieux  fur  rexploitutioii 
des  mines ,  &:  même  fur  d'autres  parties  de  la 
Chymie,  tels  que  les  ouvrages  du  célèbre  HoU- 
man.  ^Allemagne  jouifToit  prcfque  foule  du  tra- 
vail de  ces  grands  hommes,  &  leurs  dlfciples 
jouifient  encore  aujourd  hui  des  concédions  de 
la  plus  grande  partie  des  mines  de  la  France  & 
de  la  Lorraine. 

Ce  n*efl  que  depuis  quelques  années  que  nous 
commençons  à  fentir  tout  l'avantage  que  nous 
pouvons  retirer  de  plufleurs  ouvrages  écrits  en 
Allemand;  &:  tous  les  jours  nous  voyons  augmen- 
ter le  nombre  des  1  raduclions  qu'on  en  a  faites» 
Un  Académicien  de  Paris  (i) ,  lecommandable 
par  plufîeurs  Traités  utiles  6c  par  (es  favantes 
recherches  fur  les  teintures  ,  vient  de  traduire  U 
Traité  de  M.  Schlcuter  fur  les  nnncs  ,  <k  y  2, 
yolnt  les  Commentaires  les  plus  inflructifs  pour 
perfedionner  l'art  des  épreuves  &:  de  la  fonte  des 
mé:aux;  &  nous  cfpérons  partager  bientôt  avec 
l'Ailcmagne,  tous  les  trav:.ux  uiiles  Ôc  profonds 
des  grands  hommes  qu'elle  a  produits. 

Le'tude  de rHifloire  naturelle.  Messieurs,  a 
trop  de  charmes  pour  ceux  dont  elle  embelli 
les  jours ,   pour  qu'il  ne  foit  pas  dangereux  de  fe 

(i)  M.  HcUot ,  de  j'Académle  des  Sciences  de  Paris. 
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Jaiflfer  etitraincr  à  h  fcdudion  des  apparences, 
&de  tomber  dans  des  écueils  qu'il  cfl:  importîujt 
d'éviter. 

L'Hidoire  naturelle,  foumife  aujourd'hu'.  à 
l'exaditude  la  plus  fevère  dans  fes  obfervations 
&  dans  (es  rapports  ,  a  perdu  fans  doute  beau- 
coup de  faits  qui  en  ont  été  rejettes  ;  mais  ces 
prérendus  fiits  n'exiftoient  que  dans  l'imagina- 
tion féduite  de  quelques  anciens  Auteurs,  8c  dans 
Jes  compilations  méprifables  de  ceux  qui  les  ont 
lâchement  fuivis,  plutôt  que  de  répéter  un  exa- 
jnen  néceffaire. 

Les  jours  d'erreur  font  paffés  ;  Se  le  grand  livre 
de  la  nature  a  fourni  en  abondance  de  quoi  ré- 
parer ces  pertes  ,  aux  obfervatcurs  de  nos  jours. 

Nous  pouvons  jouir  fans  crainte  des  richefles 
qui  nous  font  prodiguées  par  MM.  Mead,  Hill 
ficTrembley. 

Nous  pouvons  reconnoître  avec  plus  de  faci- 
lité que  jamais,  les  familles  des  plantes  ,  dans  le 
bel  ordre  que  leur  ont  donné  les  favans  Profef- 
feurs  du  Jardin  royal  de  Paris  (!),&:  ces  Bota- 
niftes  vraiment  phyficiens ,  qui  ont  fu  foumettre 
à  l'expérience  ,  &:  diRinguer  par  le  moyen  des 
différentes  glandes,  des  différens  filets,  &  par 
leur  texture  intérieure,  les  fimiiles  des  plantes, 

(i)  Mefîieurs  de  Julïieu. 

Rîv 
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qui  ne  l'étoicnt  encore  que  par  la  nomencla- 
ture (i).  Cet  ordre  enrichi  de  leurs  de'couvertes, 
ne  fouffre  plus  ces  efpèces  d'ufurpations  que 
d'anciens  Botanifles  s'e'toient  cru  en  droit  de 
faire  fur  des  corps  de  nature  abfolument  diffé- 
rente, &  que  le  plus  célèbre  du  dernier  ficelé 
avoit  portées  jufques  dans  le  règne  minéral, dans 
les  pctrifîcations  ,  &  dans  pi ufleurs  familles  de 
coquillages,  tels  que  les  coraux  &  les  coralloides 
de  fiiflTérentcs  efpeces. 

La  Société  royale  de  Montpellier,  Messieurs, 
cette  digne  fceur  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris.  ...  (Ce  nom  feul  doit  vous rappeller tout 
ce  que  la  Médecine  &  la  Chirurgie  doivent  aux 
grands  hommes  qu'elles  donnent  à  l'Europe,  & 
fur-toutàceux  (2)  qui  joignant  à  la  profondeur 
de  la  Science  ,  le  courage  héroïque  qu'infpire  la 
Religion  &  l'amour  de  la  Patrie,  volèrent  pour 
recourir  des  malheureux,  &:  bravèrent  la  mort 
la  plus  afifrcufe  fur  Its  bords  défolés  de  la  Pro- 


(  1  )  McfToire  de  M.  Guctard  ,  de  rAcadcmie  des 
Sciences  de  Paris ,  Mcdecin  de  Ton  Altciïe  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans.  Ce  Mémoire  eft  dans  le  dernier 
tome  des  Mémoires  de  l'Académie  pour  l'année  17^5» 

(i)  M.  Chicoyneau  ,  premier  Médecin  de  Sa  Majeftc 
Trcs-Clirétienne-,  M.  Gcrvafi  &  plufieurs  autres  fameux 
Mc'dtcirs, 
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vence.  )  Cette  Socie'té  a  fouvent  enrichi  l'Hif- 
toire  naturelle  par  des  découvertes  heureu fes.  Un 
illuftre  Magiftrat  (  i  )  y  vivement  perfuadé  que 
toutes  les  productions  de  la  nature  doivent  en- 
trer dans  l'ordre  des  bienfaits  que  l'homme  a 
reçus  du  Créateur,  efl:  parvenu  à  rendre  utiles cei 
fruits  abondans  aujourd'hui  (quoique  jadis  étran- 
gers à  nos  climats  )  que  leur  amertume  faifoit 
rejettera  II  a  même  réuiTi  à  employer  utilement 
le  travail  de  quelques  infcdes  ,qui  jufqu'au  lems 
de  fes  expériences,  n'étoient  regardés  qu'avec 
horreur. 

Nous  admirions  en  (îlence  ces  agathes  herbo- 
rifées,  ces  cailloux  d'Egypte  &  de  Florence,  & 
ces  efpèces  d'ardoifes  brunes  &  feuilletées ,  con- 
nues fous  le  nom  de  dendrites ,  fur  lefquelles  on 
apperçoit  des  defllns  prefque  égaux  à  ceux  qui 
Teroient  tracés  par  une  main  habile  ôc  légère. 
M.  l'Abbé  de  Sauvages  vient  d'enrichir  nos  Mé- 
moires d'une  explication  trop  fatisfaifante  pour 
ne  pas  enlever  les  dendrites  à  la  clafTe  dQs 
phénomènes ,  en  les  comprenant  dans  celles  des 
pétrifications  les  mieux  reconnues  par  les  Ob- 
fervateurs. 

11  n'eft:  point  d'amateur  de  l'Hifloire  naturelle. 


(  T  )  M.  Bon  ,  premier  Prclîdent  de  Montpellier,  Con^ 
feilier  d'État. 
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q'jî  ne  puifTc  tirer  de  nouvelles  lumières  de  cet 
Ouvraçe  Ci),  qui  nous  donne  la  defcription  des 
richcfles  des  cabinets  du  Jardin  royal  de  Paris. 
On  y  trouve  le  pre'cepte  &  l'exemple  de  la  mé- 
thode la  plus  pre'cir.*  pour  Texaditude  des  obfer- 
vations ,  &  pour  les  raflemblcr  dans  Tordre  le 
plus  digne  d'un  vrai  phyficien.  Cette  Hifèoire  na- 
turelle, dont  tout  le  Tiionde  efl:  à  portée  de  re- 
connoitre  les  détails ,  efl  liée  par  une  fuite  d'i- 
dées philofophiques  ,  lefquelles  ,  fans  établir  de 
(généralité  dans  les  caufes ,  s*élèvent  audî  haut 
qu'il  eft  permis  à  l'efprit  humain  d'atteindre. 

L'Angleterre ,  féconde  Ôc  hcureufe  à  réparer  fcs 
pertes,  jouit  des  lumières  qu'elle  reçut  des  ex- 
périences du  fameux  Robert  Bovle;  &  en  voit 
répéter  tous  les  jours  d'aufli  délicates,  d'aufTi 
decifîves,  par  les  travaux  &  par  lés  foins  du  Pré- 
iidcnt  de  la  Société  ro\'aIe.  C'eR-  fous  les  yeux 
de  ce  digne  fucceffeur  du  Chevalier  Sloane  & 
du  Chevalier  NeMt  ton  ,  M.  Solkes  ,  que  celles  de 
Aï.  Jurin  ont  été  exécutées.  Ces  expériences  ont 
été  jugées  dignes  d'être  jointes  aux  leçons  de  phy- 
sique expérimentale  de  feu  M.  Cotes;  &  le  tout 


(i,  L'Hiftoirc  naturelle  de  M,  de  Buffon.  Le  difcours 
préliminaire  fur  la  manière  d'ctudler  Thiiloire  naturelle , 
eft  un  chef-d'œuvre ,  &  pour  T^loquence  Se  peur  la  sûreté 
de  la  méthode  qu'il  indique. 
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enfemble  forme  un  recueil ,  qu'un  favant  Acadé- 
n^icien  de  Paris  s*eft  fait  honneur  de  traduire 
lui-même. 

"  Rien  nVll  plus  honorable,  fans  doute,  pour 
les  deux  Nations  ,  que  remprefTement  avec  lequel 
elles  traduifent  réciproquement  leurs  ouvrages. 
Mais  quelle  idée  le  nom  de  certains  traducteurs 
ne  doit-il  pas  ajouter  à  celle  que  le  nom  de 
l'Auteur  a  déjà  fait  concevoir  ?  Tel  efl:  le  célèbre 
Ouvrage  de  M.  Haies  Ci),  cette  ftarique  des 
végétaux;  un  des  Savans  le  plus  capable  d'en 
avoir  été  l'auteur ,  s'efl:  emprefTé  de  le  traduire. 

Qu'il  me  foit  permis.  Messieurs,  dans  un 
Heu  également  confacré  aux  Sciences  &  aux 
Belles-Lettres,  de  quitter  un  moment  mon  prin- 
cipal objet,  &  de  vous  rappeller  que  c'eft  ainfi 
que  les  Ouvrages  de  Milton,  de  Pope  (2),  & 
en  dernier  lieu  l'eTprit  du  patriotifme  cnt  été 
traduits. 

Que  ne  m'efl:  il  permis  aufîî  de  rendre  un 
hommage  public  au  tradudeur  de  la  Voix  libre 


(  I  )  La  St.^tique  des  végétaux  ,  par  M.  Haies,  traduite 
par  M.  de  BuiTon. 

(2)  Milton,  traduit  par  M.  Dupré  de  Saint-Maor; 
Pope  ,  traduit  par  M.  l'Abbé  du  Renel  ;  refprit  du  pa^ 
iriotifine  ,  traduit  par  M.  le  Ceinte  de  BilTy, 
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du  Citoyen  f  i  )  >  ^e  cet  Ouvrage  qui  noui  ra{>- 
pclle,  &:  les  maximes,  &  les  fentimens  épurés 
de  Marc-Aurele,  l'éloquence  naturelle  &  Télé- 
vation  d'amc  d^  Céfar,  mais  de  Céfar  vain- 
queur dci  Gaules,  &:  alors  le  citoyen  le  plus 
illuftre  &  le  plus  fidèle  de  la  République. 

Une  célèbre  Compagnie,  juge  fouveraine  du 
bon  goût,  de  l'éloquence  &  de  la  belle  littéra- 
ture ,  s'eft  toujours  empreflee  d'élire  ceux  qui 
ont  foumis  le  feu  d'un  beau  génie  à  nous  don- 
ner des  traductions  auffi  utiles  que  fidèles ,  lorf- 
que  les  tradudions  rendent  grâces  pour  grâces, 
beautés  pour  beautés;  lorfque  par  dts  cxpref- 
Cons  égales  en  force,  elles  confervent  le  carac- 
tère d'un  ouvrage  &:  de  fon  auteur.  Le  traduc- 
teur qui  atteint  à  la  perfedion  de  cet  art ,  s'élève 
à  côté  de  celui  qui  a  mérité  les  premiers  ap- 
plaudifTemens,  &  doit  efpérer  d'être  bientôt  a(Tîs 
parmi  les  Juges  éclairés  qui  peuvent  faire  hon- 
neur à  leur  ficelé. 

Sans  doure.  Messieurs,  &  nous  devons  ai- 
mer à  le  croire,  cette  même  Compagnie  s'eft- 
clle  fouvent  plaint   en  fecret  de   la  févcrité  de 


(  1  )  La  voix  libre  du  Citoyen  ,  traduAion  de  M.  le 
Chevalier  de  Solignac  ;  le  refped  me  défend  de  nom- 
mer un  Auteur  que  le  cotur  &  rcfprit  aiment  fgal^ 
fcer.t  à  devirer  &  à  rcconnoltre 
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fes  loi  Y,  qui  ne  lui  permettent  pas  de  s'afTocier  un 
fexe  fpirituel  &  aimable?  Combien  de  fois  n*a- 
t-elle  pas  dû  regretter  de  ne  pouvoir  parer  fa  lifte 
de  ces  noms  immortels,  des  noms  des  Lafayette 
Deshoulières,  des  Sévigné  &  des  Lambert?  Re* 
grets  que  Teftimable  auteur  de  Génie  renouvelle 
aujourd'hui:  regrets  qu*une  Dame  illuftre ,  &  qui 
portoit  un  nom  fi  cher  &  fi  refpeélable  à  la  Lor- 
raine, infpira  tant  de  fois  aux  Académiciens  des 
Sciences.  Nous  la  pleurons.  Messieurs,  &  les 
Mufes  la  pleurent  avec  nous.  Nous  l'avons  vu 
s'élever  vers  la  région  du  feu  &  de  la  lumière 
comme  vers  fa  fphere  naturelle;  nous  Tavons  en- 
tendu préparer  à  un  fils,  alors  enfant  (i)  ,  mais 


(  I  )  MonGeur  le  Comte  de  Lomont ,  Colonel  alors 
du  Régiment  de  Quercy,  depuis  du  Régiment  de 
Navarre  ,  &  qui  a  fervi  toute  la  guerre ,  n'avoit  qu'onze 
ans  lorfque  les  InHitutions  de  Phy/îque  de  feue  Ma- 
dame la  Marquife  du  Châtelet  parurent  (*).  On  peut  voit 
dans  la  Généalogie  de  la  Maifon  du  Châtelet ,  rafTem- 
blée  par  Dom  Calmet ,  Abbé  de  Senones,  qu'elle  def^ 
cend  de  Thiery  d'Enfer,  fils  de  Ferry  de  Bitche  fé- 
cond fils  de  Mathieu  I  ,   Duc  de  Lorraine,  en  1140, 


(*)  Ce  Dircoun  fut  prononcé  en  1752.  Depuis  ce  tçm^s  , 
M.  le  Comte  du  Châtelet  a  été  bleÛc  cris  -  dangereirfemeût  è 
la  bataille  d'Haftembcdc.  Il  a  été  AmbaHà^eur  i  Vienne  ,  à. 
Londres:  il  cH  Colonel  du  Hégimcnt  du  Roi^  Se  Chcvaiict  d^ 
fies  ordres. 


ayo  Disc,  vkos,  a  la  si^ance  publk^ue 
dont  elle  connoilloic  refprit  &  prcvoyoit  les  ta- 
Icns  ,  dus  inflrudions  que  toute  l'Europe  partage 
avec  lui.  Nous  fomnics  prêts  de  jouir  de  (on  der- 
nier ouvrage;  elle,  venoit  de  traduire  Newton  , 
lorfque  la  mort  nous  Tcnlcva.  Lh  !  quel  gcnic 
étoit  plus  capable  de  fuivrc  toute  l'étendue  des 
idées  de  ce  grand  PKilofophc?  quel  efprit  ge'o- 
mctrlque  pouvoit  mieux  nous  faire  fentir  toute 
la  force  de  Tes  démonftrations?  quelle  juflefle, 
quelle  clarté  dans  la  façon  de  s'exprimer  pou- 
voit rendre  ces  dcmonftrations  plus  lumineuies? 

Je  pafle  fous  filence,  Messieltks,  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles,  &  je  crois  devoir 
finir  par  celles  que  l'Europe  s'occupe  à  multi- 
plier pour  la  connoiffance  de  l'éleétricité. 

Quelque  féconde  q^je  foit  rélectricité  en  phé- 
nomènes, malgré  la  contrariété  apparente  de  Tes 
expériences,  malgré  l'impodibilité  de  foumettre 
fa  vélocité  au.calcul ,  cette  efpèce  de  Protée  com- 
mence à  nous  prouver  Ton  utilité. 

Quelque"^  efpeces  de  paralyfies,  plufleuis  m.a- 
Jadics  des   mufcles    &  du  genre  nerveux,  ont 


iladame  la  Marquifc  du  Ch*îelet  avoît  acîievc-  peu  de 
temps  avant  fa  mon  une  Traduwtion  des  Ouvr;»ges  du 
Chevalier  Newton  ;  cette  Traduàion  ert  actuellement 
feus  prcffe  ;  on  connoit  la  DilTerrr.ticn  de  la  même  fur 
la  Qtiur*  du  feu. 
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reçu  des  foulagemens  très-prompts  &:  même  du- 
rables; on  connoit  fa  puilfance  pour  augmenter 
la  franfpiration;  il  efc  prouvé  qu'elle  accélère  la 
végétation  des  plantes  ;  C^'  pluiieurs  cures  opé- 
rées (i)  à  Genève,  a  Pezenas,  à  Rouen  &  à 
Lyon,  conftatent  avec  authenticité,  quelle  peut 
être  Ton  utilité  réelle,  lorfque  (es  effets  feront 
dirigés  par  des  mains  habiles. 

Ceft  à  M.  Noiet,  à  Al.  Mufchenbroeck  ,  à 
M.  Bofe  de  Vittemberg,&  à  M.  VC^elifon,  que 
njus  devons  plufieurs  expériences  nouvelles; 
celles  d'Hauxbce  8c  de  MM.  Gray  &  du  Fay, 
les  avoicnt  précédées,  &  le  tout  enfemble  forme 
un  corps  d'expériences  fidèles ,  qui  n'ouvrent 
qu'un  champ  trop  vafte  aux  conjectures. 

Un  inftrument  exadt  8c  propre  à  nous  donner 
la  mefure  de  l'intenfité  de  cet  être  fubtil,  fem- 
bloit  devoir  infpirer  plus  de  crainte  que  d'ému* 
lation  pour  l'entreprendre  ;  cependant  MM.  d'Ar- 
cy  &  le  Roy  ont  réulîi  à  pcrfedionner  un  élec- 
trometre. 

Je  n'ofe  qu'à  peine,  Messieurs,  fuivre  dans 
ce  moment  les  mouvemens  de  mon  cœur»  & 
rendre  à  MM.  Watfon  &  Eliicott,  de  la  Société 


(  O  A  Genève',  par  M.  Jallabert;  à  Pezenas,  par 
M.  Daydé  ;  à  Lyon  ,  par  M.  Pef^alozzy  ;  à  Rouen ,  pat 
M.  le  Cat. 


37^  Disc.  PRO>r.  a  la  spance  publiqub 
royale  de  Londres,  ce  que  je  crois  dû  â  leurs 
travaux.  J*ai  lieu  de  craindre  que  cet  hommage 
ne  paroifle  intc'rtflc  ;  on  me  foupçonnera  peut- 
être  de  defirer  qu'une  paitic  de  leur  gloire  ré- 
jailliffe  fur  moi-mcme. 

Mes  deux  Confrères  ont  prouvé  à  TAnglcterrc 
que  rélcdricitc  a  les  propriétés  du  feu ,  de  la 
lumière  &  du  mouvement  ;  &  fans  nous  être 
communiqué  nos  idées,  nos  expériences,  nos 
conjeélures  furent  les  mcmes;  &  nous  crûmes 
reconnoitre  dans  Téleétricité  ce  feu  élémentaire , 
fi  favamment  défini  dans  hs  élémens  chymiques 
de  Boerhaave. 

Lqs  expériences  afîidues,  pénibles  mêmes  C  fi 
en  effet  il  en  eft  de  telles  pour  quiconque  dcCwc 
d*ctre  éclairé^  ces  expériences  répétées  avec  conf- 
tance  pendant  trois  ans,  m*ont  paru  fuffire  à  peine 
pour  établir  quelque  probabilité  dans  mes  opi- 
nions ;  elles  me  mettent  en  droit.  Messieurs, 
de  vous  repréfenter  une  partie  des  ccueils  que 
l'on  trouve  dans  toutes  celles  qui  font  délicates 
ôc  difficiles. 

Quiconque  connoîtra  celles  de  l'éleAricitr, 
doit  favoir  que  deux  Obfervateurs  (même  de 
bonne  foi)  peuvent  voir  des  effets  abfolument 
différens  dans  une  expérience,  qui  cependant 
leur  paroîtra  la  même. 

L*attradion  fe    change  fubitement  en  répiiî- 

fion; 
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/Ion  ;  cette  répulfion  tft  fouvcnt  fuivie  par  un 
autre  phénomène:  fouvent  même  des  corps  forC 
minces,  qui  prélentent  une  certaine  fuperlicie  , 
ou  des  corps  longs  de  le'gers,  éprouvent  à  la  fois 
l'effet  de  deux  puifiances  contraires. 

La  raifon  feule  ,  la  candeur,  l'amour  de  la  vé- 
rité, peuvent  juger  f.inement  de  ces  différens 
effets  ;  mais  fouvent  l'efprit  de  parti  répand  Vi^ 
lulion  ,  fouvent  on  ne  veut  voir  que  ce  qui  nous 
favorife,  &  on  prend  pour  des  accidens  tout  ce 
qui  paroît  contraire  à  notre  opinion. 

Ces  mêmes  expériences  lur  l'élecflricité  m'o- 
bligent encore  à  vous  repréfenter.  Messieurs, 
que  c'efl  en  vain  qu'on  oferoit  prétendre  au  nom 
dephyficien,  fi  on  n'a  pas  fait  encore  une  étude 
fuivie  de  la  nature  du  feu,  ou  du  moins  d^s  eÔets 
qu^l  nous  fait  voir. 

Ce  teu,  fi  nécelfaire  dans  la  nature,  mais  tou- 
jours dangereux  dans  l-.s  opérations  où  l'on  mul- 
tiplie fa  force,  ce  feu  divild  ék  réunit,  vohtî- 
life  &  candenferil  adoucit  une  matière  en  la 
purgeant  d*un ferment  pernicieux,  ou  en  émouf- 
fant  Tes  acides;  il  en  fublime  une  autre  qui  étoit 
douce  &  infipide,  &  la  rend  caullique  ôc  corro- 
/ive  ;  prompt  dans  tous  fes  effets,  &l  donnant 
fass  cefTe  de  nouvelles  moditîcations  à  la  ma- 
tière. Qui   peut  fe  répondre  de  iâvoir  gouvet- 

Tonc  xn,  S 
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ncr  cet  être  qui  renferme  en  lui  rembrafcmeiU, 
la  lumière  vV:  le  mouvement? 

Quoicfue  ces  propric'tés  paroiflent  difl:in(fles, 
peut-on  fe  refufer  à  reconnoitre  qu'elles  font 
identiques  à  un  même  être,  ou  plutôt  ne  (ont 
qu'un  feul  &  mcme  être  fous  dilfe'rentes  déno- 
minations? 

Quel  beau  jour  les  expériences  de  l'éledri- 
cité  ne  répandent-elles  pas  dans  la  recherche  de 
la  nature  de  cet  être,  que  Boerhaave  déiinit  fous 
le  nom   à^îgnis  élément aris  ? 

C'eft  ce  feu,  dans  lequel  tous  \ç,%  corps  font 
immergés  qui  les  pénètre  fi  intimement,  qu'il 
fe  fait  reconnoitre  pour  le  milieu  fubtil  àts  plus 
petites  moL'cules  de  la  matière  ;  ce  feu  enfin, 
qui,  bien  différent  de  celui  que  Defcartes  ne  re- 
connoît  qu'à  Tembrafement  &  à  la  chaleur,  rem- 
plit tout  Tatmofphere  folaire5&  dont  \qs  faifceaux 
coniques,  compofcs  de  rayons  jdroits ,  fuivent 
dans  leur  progreHIon  la  loi  inverfe  du  carré  A^^ 
diflances  du  centre  de  leur  foyer. 

Si  les  Sciences  ont  fait  de  (i  grands  progrès 
dans  notre  ficelé,  il  n'en  efl  point  aufh\  Mes- 
sieurs, dans  lequel  les  Savans  aient  reçu  plus 
d'honneur  &  de  bienfaits  des  Souverains. 

Les  cendres  du  grand  Newton  &  de  Pope  re- 
pofent  dans  îe  tombeau  à^^s  Rois.  Un  tétlent,  un 
mérite  ^ée!  dans  le  grande  Bretagne,  efl  le'Tpre- 


i 
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mier  des  titres  pour  prétendre  aux  grandes  ré- 
compcnfes.  Chaque  pouvoir  eft  diftinâ:,  &:  a  fes 
limites  dans  les  troisRoyaumes;  celui  des  Sciences 
&  de  la  Phillofophie,  eO:  le  feul  qui  n'ea  re- 
connoilTe  point. 

L*Académie  de  Berlin,  illuftrée  par  (es  pre- 
miers travaux  &*  par  les  prodiges  qu'enfante 
Tart  profond  ,  &  jadis  myftérieux  de  la  chymie, 
cette  Académie  jouidoit  en  filence  de  fes  .pre- 
miers fucccs  ,  lorfqu'un  Roi,  né  pour  animer 
toutes  les  proférions ,  lui  rendit  fa  première 
fplendeur. 

ConnoifTint  le  pouvoir  de  l'exemple ,  fur- 
tout  lorfqu  on  le  reçoit  de  fon  Maître ,  il  ra- 
nima l'émulation  de  fes  fujets  par  des  ouvrages 
qui  caractérifent  également  la  majercé  du  Sou- 
verain ,  la  fagefTe  du  Légiflateur  &:  la  profon- 
deur du  Philofophe;  ce  Roi,  le  Miltiade  &  le 
Solon  du  Nord  ,  agit ,  écrivit  &  parla,  &  bientôt 
une  armée  ,  une  Académie  &  un  nouveau  code 
de  loix  annoncèrent ,  &  fa  haute  hgei^Q  ,  &  fa 
puiffmce. 

Si  toutes  les  Académies  ne  fe  regardoîent  pas 
comme  fccurs  ,  «Se  n'en  avoient  pas  les  fentimeas 
mutuels  ,  un  François ,  quoiqu'ayant  l'honneur 
d'être  Membre  de  celle  de  Berlin  ,  pourroit-il 
parler  de  la  gloire  qu'elle  acquiert  tous  les  jours, 
fans  exprimer  quelques  regrets  ?  L'illuftre  Prtf- 

5ii 
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dent  de  cette  Acadcmie  futclcvc  dans  le  fcin  de 
cc'lU  de  Paris.  Mais  ne  ferions  nous  pas  injudes 
d^envicr  M.  de  Maup«rtuis  à  la  PrufTc?  Nous 
confcrvons  avec  'mî  une  correfpondance  intime  ; 
nos  Mémoires'  [o\n  enrichis  de  (^s  travaux  ,  &: 
nous  fommes  prêts  à  jouir  de  ceux  de  M.  de 
Former. 

Le  ProJpc3us  de  l'Encyclopédie  annonce  tout 
ce  gue  ce  Recueil  devra  à  M.  de  Formey,  &:  ce 
nom  ,  joint  à  ceux  àcs  deux  Auteurs  (  i  )  qui 
dirigent  &  rafTemblent  les  parties  de  cet  impor- 
tant ouvrage  ,  doit  nous  en  Lire  concevoir  la 
plus  haute  efpcrance. 

L'Acadcmie  de  Pcteribourg  confervc  pour 
M.  Euler  les  méme$  fentimens  que  celle  de  Paris 
pour  M.  de  Maupcrtuis.  Mais  quelle  cIT:  la  So- 
ciété des  gens  de  Lettres  qui  pourroit  regret- 
ter de  payer  ce  tribut,  quelque  précieux*  qu'il 
foit  j  au  Monarque  qui  rend  ces  grands  hommes 
heureux  par  fa  pre'fcnce  &  par  fes  bienfaits? 

La  mort  de  M.  Ceinus  nous  fut  auHi  fenflble 
qu'à  l'Académie  d'L'pfal;  il  a  voit  partage  les  tra- 
vaux des  Obfervatcurs  François  dans  \ts  climais 


(i)  M.  de  Formey  eft  Secrctairc  perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  des  Sciences  8^  Belles  lettres  de  Ber- 
lin. Mefljcurs  d'Alembe/t  6c  Diderot  fort  ceux  qui 
rafjamblent  Ici   diffcrentes  parties  de  rEncydopédic. 
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glacés  de  la  Liponie.  Tel  efl:  l'efprit  des  Acadé- 
mies de  l'Europe,  Messiel'ks;  la  recherche  & 
l'amour  de  la  vérité  ,  banniflent  d'entr'clles  tout 
fentiment  de  rivalité  ,  en  animant  toujours  celui 
^e  Tcmulation. 

Voilà,  Messieurs,  les  exemples  que  je  vous 
propofe  :  ces  modèles  font  dignes  de  vous;  ce 
n'efl:  qu'en  les  imitant  que  nous  féconderons  les 
grandes  vues ,  &  que  nous  remplirons  toutes  les 
efpérances  de  notre  augufle  Fondateur. 


sj 
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DISCOURS 

Prononcé  en  prcfencc  de  Sa  Majcflc  le 
Roi  de  Pologne  ,  dans  la  Jcancc publique 
de  la  Société  royale  de  Nancy  ,  le  lo 
Janvier  1 7  ï  3  • 

Sire, 

L  A  prcfence  d*un  des  plus  ,C[rands  Roîs  qui 
foient  ncs  pour  le  bonheur  des  hommes  ,  ne 
me  fait  point  trembler.  L'e'clat  du  diadème  , 
la  gloire  qui  environne  Votre  Majesté,  me 
laiHent  voir  un  Sage  ,  un  Père  de  la  Patrie  , 
un  Maître  fenfible  h.  la  douceur  d'ctrc  aime; 
»ion  ame  n'cfl  agitée  que  du  trouble   agréable 

que  font  naître  l'admiration  &  Tamour. 

Tel  eft,  SIRE,  le  caractère  augufle  de  la 
véritable  grandeur.  Plus  elle  nous  efl  prcfentc, 
plus   elle    nous    anime  &:  nous  élève    au  dc/Tus 

de  nous-mcmc5.  Tels  ctoient  les  fentimens    que 

Lycurgue  infpiroit  en  paroilTant  dans  une  afTeni- 

blée  dts  Ckoycns  de  Lacédémone» 
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Semblable  à  une  Divinité  bienfaifante  ,  Votk  e 
Majesté  vient  nous  voir  jouir  de  Tes  propres 
dons;  fa  bonté  paternelle  Ta  preflee  de  connoître 
par  elle-mcme  quels  font  les  fruits  que  nous  ti- 
rons de  (es  bienfaits  ;  tout  annonce  le  vif  Inté» 
rét  qu'elle  prend  à  des  travaux  qu'elle  a  déter- 
minés &  qu'elle  éclaire  ,  &  je  lis  dans  fcs  yeux 
une  tendre  inquiétude  pour  les  fuccès  qu'elle 
nous  defirc* 

La  mcme  inquiétude  agite  auffi  cette  AiTem- 
blée.  Accoutumée  avoir  réufîîr  les  ouvrages  de 
fon  Souverain  ,  elle  nous  defire  tout  ce  qui  pour- 
roit  nous  illuflrer  &  lui  plaire;  tous  les  cœurs, 
SIRE,  émus  ,  enchantés  par  votre  préfence  , 
voudroient  quQ  je  puffe  exprimer  tous  leurs 
tranfporls. 

Mais,  SIRE,  ne  vous  fera-t-il  pas  reproché 
que  cette  Société  jouitde  trop  bonne  heure  des 
plus  grands  honneurs  auxquels  elle  peut  afpirer? 
Les  regards  du  Sage  font  la  plus  digne  récom- 
penfe  des  vertus  &  des  talens  ;  &  lorfque  Votre 
Majesté  daigne  arrêter  les  yeux  fur  nous,  elle 
rend  l'Europe  plus  attentive  à  nos  travaux. 

On  admira  la  magnificence  de  Votre  Ma- 
jesté dans  notre  fondation,  on  examinera  fé- 
viérement  aujourd'hui  fi  nous  fommes  dignes 
d'être  avoués  par  notre  augufle  Fondateur.  La 
préfence  dont  Votre  Majesté  nous  honore , 

S  ij 
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excitera   plus   vivement  les  dcHis  &  la  jaloufic 
des  Sociéte's  favantes  ,  que  les  bienfaits  dont  cllo 
nous  a  comblés. 

Kicn  ne  peut  nous  raffurer,  SIRE,  que  la  juf 
tice  &  la  candeur  qui  rt'gnent  dans  ces  Sociétés 
depuis  long-temps  cilèbres  ;  elles  verront  dans 
Jcs  rapports  de  cette  Séance  mémorable  ^que  nous 
fommes  encore  occupes  à  raflembler  les  forces 
qui  nous  foni  néceflaires  pour  marcher  d'un  pas 
égal  avec  elles. 

Elles  liront  avec  plaifir  les  noms  des  nouveaux 
Confrères  que  nous  acquérons  ;  elles  en  recon- 
nojtront  plufîc'jrs  dont  elles  ont  ctc  emprefTées 
à  parer  leurs  lifles. 

Celui  de  M.  l'Abbé  de  Guafco  hs  fera  fou- 
venir  de  tous  les  pri>c  qu'il  reçut  de  leurs  fuf- 
frages  ,  &:  d'avoir  vu  les  Alufcs  concourir  à  il- 
lufl  er  un   nom  qui  l'étoit  dé;à  dans  l'Hiftoire. 

Celui  de  M.  de  Montcrif  leur  rappellera  cette 
morale  il  pure  &  toujours  aimable,  qui  plaît 
en  pcrfuadant,  qui  mérite  d'ctre  avouée  égale- 
ment par  les  Vertus  &  par  les  grâces;  cette  mo- 
rale, enfin  ,  c:]r2dtère  ûiftindtif  de  fcs  ouvrages 
&  de  ceux  de  Tancienne  &c  célèbre  Académie 
qui   fe    l'e.l  depuis  long-remps  affocié. 

Quels  droits  M.  de  Montcnf  n*avoit-il  pns  à 
nos  Tuffragcs  ?  Fkédéktc  ,  cet  illuflre  ami  de 
SIANISLAS,  avoit  déjà  paru  J*envier  à 
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rAcadémIe  Françoife ,  &  l'avoit  admis  dans 
celle  qu'il  protège;  cependant,  Messieurs, c'eft 
moins  dans  Ij  fein  de  ces  Académies  que  nous 
l'avons  été  chercher  ,  que  ce  n'efl:  aux  pieds  du 
trô.io  de  la  Reine  ,  augufte  iille  de  notre  Fon- 
dateur. 

Ceft-là,  Messieurs,  que  notre  heureux  Con- 
frère pifTe  des  jours  dont  rien  ne  peut  troubler  le 
calme  &  le  bonheur  ;  c'eft-là ,  que  dans  les  fonc- 
tions d'une  charge  que  les  Souverains  ne  pen- 
fent  à  créer,  que  lorfqu'ils  veulent  attacher  de 
plus  près  à  leur  perfonnc  un  homme  de  Let- 
tres ,  dont  ils  aiment  les  talens  ,  &  dont  ils  efti- 
ment  les  mœurs;  c^eft-làjdis-je,  qu'il  efl:  appelle 
dans  ces  heures  que  la  Reine  donne  à  d^s  études 
qu'elle  s*efforce  en  vain  de  cacher, 

La  modeftie  donne  bien  de  la  grâce  aux  Mu- 
fes  ;  mais  quelquefois  elle  nous  dérobe  les  tré- 
fors  qu'elles  ralTcmblent  &  les  fleurs  qu'elles 
font  naître. 

fi)  M.  de  Montcrif  s'occupe  du  foin  char- 
mant de  les  recueillir;  nous  ne  lifons  prefque 
aucun  de  (qs  ouvrages  qui  ne  foit  enrichi  de  ces 
traits  vifs  &  agréables  ,  de  ces  définitions  pré- 
cifcs  que  ceux  qui  ont  l'honneur  de  fervir   la 


(  I  )  Feu  M.  de  Montcrif  ctoit    Leâeur   de  U   feue 
Reine, 
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Reine  rcconnoiflent  comme  la  fuite  ncceiTaire  de 
la  beauté  de  Ton    imagination  ,    de  la  juftcfle  &C 
de  Tclcvation  de  Tes  idées. 

Oli  pourroi5-Je  mieux  célébrer  les  caraétères 
de  Tamitié  ,  que  dans  un  Temple  où  elle  doit 
régner  avec  les  Mufcs  ?  Votre  Majesté, 
SI  HE  5  connoît  trop  quelle  efl:  la  force  du  fen- 
timent ,  pour  ne  me  pas  permettre  de  rendre  un 
hommage  particulier  à  un  ancien  ami,  dont  je 
deviens  une  féconde  fois  le  Confrère.  Je  le 
trouvai  toujours  courageux  &:  aélif  s'il  falloit 
me  fervir  ;  prévoyant  &  éclairé  s'il  me  donnoit 
des  confeils;  tendre ,  égal ,  prévenant  &  fenfîble 
au  plaifîr  toujours  certain  de  me  rendre  fon  com- 
merce aimable. 

Le  Difcours  que  M.  le  Comte  de  BrcfTcy  vient 
de  prononcer,  intérefîera  également  la  Lorraine, 
&  ceux  qui,  loin  du  trône  de  notre  Fondateur, 
ne  confidcrent  en  lui  que  le  Légiflateur  de  le  Phi- 
lofophe. 

Peut-être,  Monfieur ,  les  Sociétés  favantcs  fe- 
ront-elles étonnées  de  vous  entendre  parler  avec 
tantde  lumière  &  d'élégance  un  langage  qni  n'efl: 
familieV  que  pour  elles  ;  elles  reconnoîtront  en 
vous  les  talens  &  les  connoifîances  qu'elles  cul- 
tivent ,  &  le  don  de  les  bien  définir  &  de  les 
faire  aimer.  Attentives  à  votre  voix ,  leur  con- 
fiance redoublera  lorfqu'ellcs  fauront  qu'une  naif- 
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fancc  illurtre  ^  des  fervices  brillans  à  la  guerre 
vous  approchent  de  plus  près  de  la  perfonne  de» 
Rois;  elles  ne  craindront  point,  Monficur  ,  que 
les  principes  rigides  de  l'homme  de  guerre  fe 
foient  fournis  a  l'art  flatteur  du  Courtifan;  elles 
chercheront  avec  cmprcffement  dans  le  portrait 
que  vous  venez  de  faire  de  notre  Fondateur:  elle» 
étudieront,  elles  aimeront  tout  ce  qui  tient  à 
rhomme,  tout  ce  qui  tient  au  Roi  Citoyen, 
tout  ce  qui  tient  enfin  à  TAuteur  des  écrits  qu*ellcs 
ont  admiré. 

Souvent  nous  confidérons  plus  dans  les  grands 
hommes  les  vertus  &:  les  talens  où  nous  pou- 
vons atteindre,  que  les adions  qui  nous  étonnent, 
&  réclat  d*une  majefté  &  d'une  gloire  qui  nous 
font  étrangères. 

C'efl  ainfî  que  l'homme  pour  lequel   la   mé- 
diocrité n'efi:  point  un  mal ,  &  qui  trouve  dans 
l'étude  &  dans  le   bonheur  de  penfer,  un  bien 
affez  pur ,  affez  digne  de  lui  ;  c'efl  ainfi  ,  dis-je , 
que  le  Sage  fe  confole  de  l'obfcurité  dans  la- 
quelle la  fortune    le  fait  vivre;  il  juge  fouverai- 
nement  dans  fon  cabinet  l'ouvrage  du  Monarque 
&  du  Profw'fleur  ;    la  raifon  &:  la  vérité  obtien- 
nent feules  (on  fufFrage  ;    fi  même  il  lui  refte  en- 
core quelque  prévention  ,  elle  eft  en  faveur  de 
rhomme  de  fon  ordre. 

C'ell:  d'un  examen  fi  févère ,  Messieurs  ,  que 


iS4  Dl^r.  PROK.  A  LA  SltANCE  rUBLIQUH 
les  acftions  &:  les  écrits  de  l'Auteur  illuftre  de  la 
y oix  libre  du  citoyen  ,X\xQX0ni\i\-\Q\cx\i3\:)\Q  g\o\ï  C'y 
c'eft  cet  examen  qui  fera  mieux  fentir  encore  la 
bcapté  touchante  &  la  vérité  des  traits  que  M.  Id 
Comte  de  Breflcy  vient  de  mettre  dans  un  Q. 
beau  jour. 

Toutes  \qs  Sociétés  rafTcmblccs  par  les  Mufes, 
reconnoîtront  les  loix  qu'elles  fe  font  choifics 
dans   le  Difcours  de  M.  Pallas. 

En  nous  traçant  le  portrait  d'un  Académicien 
digne  d'eftime,  Monfieur,  vous  avez  peint  les 
mœurs  &  les  qualités  aimables  qui  vous  carac- 
térifent.  V^otre  Difcours  efl  une  fuite  des  mêmes 
principes  que  vous  établîtes  dans  un  ouvrage  qui 
fut  couronné  par  l'Académie  Françoife  en  173^» 

Heureux  dans  votre  famille,  honoré  par  vos 
Concitoyens,  confulté  par  vos  amis,  perfonne 
n'étoit  plus  capable  que  vous,  Monfieur,  d'ex- 
primer combien  il  efl:  important  d'acquérir  Tef- 
prit  de  fociété.  (i)  \'ous confultates  votre  cccurl.i. 
vous  y  trouvâtes  toutes  les  maximes  qui  con- 
couroient  à  votre  objet. 

L'efprit  de  fociété,  Messieurs,  fource  unique 
du  bonheur  de  la  vie,  n'a  pas  befoin  de  la  force 


(  I  )  Le  fujct  que  rAcadcmic  françoife  avolt  propofc 
pour  le  prix  ctoit  :  Combien  il  eft  important  dacquéru 
tefpni  dt  fociiîé^ 
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pour  régner  fur  tous  les  états;  un  attrait  bien 
naturel  pour  tous  les  cœurs  vertueux  les  attache 
â  nes^écarter  en  rien  de  Tes  principes;  cet  efprît 
doit  régner  fur-tout  dans  ces  Sociétés  clioifies 
qui  doivent  à  TUnivers  le  fpeâ:acle  &  l'exemple 
du  travail ,  de  l'union  ,  de  la  candeur ,  du  fecrèt, 
de  l'amour  du  bien  public  &:  de  la  recherche  conf^ 
tante  de  la  vérité. 

Si  \ts  fupplices  font  la  jufte  punition  des  crimes, 
un  mépris  accablant  feroit  la  honte  éternelle  de 
ceux  que  la  bafle  envie  ou  la  faufïeté  du  coeuc 
rendroient  infidèles  à  leurs  engagemens. 

Eh  .'quels  liens  font  plus  aimables  que  ceux 
qui  réunifient  les  Sociétés  favantes  ?  C'efI:  à  ces 
mêmes  liens,  connus  &  refpeâ:és  par  la  focîété 
générale  des  hommes,  qu'elles  doivent  la  con- 
fiance dont  elles  font  honorées  dans  leurfîècle, 
&  les  louanges  &  l'autorité  qui  leur  feront  ac- 
cordées par  la  poiiérité. 

Ce  jour.  Messieurs,  confacre  à  jamais  les 
Statuts  que  nous  donna  notre  augufte Fondateur; 
ils  reçoivent  une  nouvelle  force  de  fa  préfence; 
mais  ils  ne  feront  notre  gloire  qu'autant  que 
nous  pourrons  prouver  à  la  Lorraine  que  nous 
fommes  occupés  de  travaux  utiles,  qu'autant  que 
nos  écrits  nous  feront  juger  dignes  des  honneurs 
dont  nous  jouifTons,  qu'autant,  enfin,  qu'un  ju- 
gement impartial  &  éclairé  appréciera  le  jufle  rn^- 


2.S6  Disc.  pron.  a  la  si:ANCK  publique 

rite  des  ouvrages  qui  nous  font  prcfentcs  pour 
concourir  aux  prix. 

Vous ,  qu'une  noble  émulation  anime  à  mc'riter 
les  couronnes  que  cette  Société  décerne,  voyez 
tout  ce  qui  les  environne? 

Lss  yeux  dô  votre  Souverain  et  de  votre  Bien- 
faiteur font  attachés  fur  vous;  les  ordres  les  plus 
îlluftres  de  la  Nation  font  attentifs  à  votre  vic- 
toire; un  Miniflrc  confommc  dans  la  fcience  pro- 
fonde de  connoitre  les  hommes  et  de  les  employer 
utilement  ,  va  concevoir  uae  haute  idée  de  la 
capacité  des  vainqueurs  ;  leurs  noms  font  ici  pro- 
clames, leurs  portraits  feront  des  ornemens  pour 
ce  monument  public  ;  un  jour  vos  neveux  y  vien- 
dront reconnoitre  les  traits  de  celui  qui  commença 
à  rendre  fon  nom  recommandable  à  fa  Patrie  (  i  ). 
Quels  motifs  plus  preiïans  !  quelles  cfpcrances 
plus  brillantes  peuvent  élever  au-deffus  d'eux-mê- 
mes dts  cœurs  fcnfibles  à  Tamour  de  la  gloire! 

Vous,  M.  le  Moine,  vous,  qui  dans  un  dif- 
cours  où  vous  traitez  de  la  nature  Ôqs  bienfaits 
les  plus  utiles ,  avez  su  peindre  avec  force  et  avec 
élégance  les  devoirs  du  Souverain  et  ceux  des 
fujets  ;  qu'il  vous  efl:  doux,  qu'il  vous  efl  hono- 
rable de  paroître  aux  pieds  d'un  maître  qui  ra(^ 

(i  )  On  place  le  portrait,  avec  le  nom  du  Lorrain, 
t(  h  Csiit  de  Tannée  où  il  a  remporté  le  prix. 
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fcmbic  tous  les  traits  qui  doivent  briller  dans 
les  Rois  que  vous  délirez  aux  nations!  que  votre 
ame  fenfible  et  éclairée  jouiffe  de  Thonneur  inef- 
timable  de  recevoir  un  prix  illuftré  par  fa  pré- 
fence  ! 

Ce  prix,  Monfieur ,  doit  vous  înfplrer  un  nou- 
veau courage.  Quoique  pénétrés  d*eftime  pour 
votre  perfonne  &  pour  vos  talens ,  nous  ne  vous 
offrirons  point  nos  fuffrages  pour  avancer  le  jour 
où  vous  ferez  aflis  parmi  nous  (i). 

Il  faut,  Monfieur,  que  vous  donniez  l'exemple 
à  la  Lorraine,  d'avoir  rempli  les  termes  del'Edit 
de  notre  fondation  ;  il  faut  que  de  nouvelles 
vicloires,  des  ouvrages  utiles  &  applaudis,  prou- 
vent à  vos  Concitoyens,  que  vous  n'avez  dû  qu'à 
la  fupériorité  de  vos  talens  une  place  que  nous 
regardons  dès  aujourd'hui  comme  vous  étant 
defllnée. 

Livrez-vQUs  avec  moins  de  crainte  à  la  beauté 
de  votre  imagination  ,  ne  la  refferrez  pas  avec 
tant  de  févérité  dans  les  chaînes  étroites  du  rai- 
fonnemenc;  nous  devons  même  vous  avouer 
que  nous  délirerions  que  vous  euffiez  répandu 
plus  de  chaleur  dans  les  fentimens,  que  d'ailleurs 
vous  avez  fi  bien  exprimés;    peut-être   aufîî, 

(  I  )  Un  Lorrain  qui  remporte  trois  fois  un  prix  cfi 
reçu  de  droic  merabre  de  la  Société  royal«  de  Nancy. 
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MonHcur,  ridée  que  fiit  naître  dans  nos  coeurs 
le  Souverain  que  vous  avez  déligne,  nous  rend- 
elle  un  peu  trop  difficiles. 

Nous  avons  cru,  Messii  urs,  devoir  fufpen- 
dre  jufqu'à  la  fcance  du  mois  de  Mai ,  le  jugement 
que  nous  avons  à  porter  fur  les  ouvrages  qui  con- 
courent pour  le  prix  d«ftiné'  à  une  découverte 
dans  les  fciences,  ou  à  quelque  machine  nouvelle 
2c  utile  à  ia  focictc. 

Vous  ne  ferez  point  furpris,  MjssieurS,  de 
la  circonfpeélion  que  nous  apportons  dans  une  dc- 
cifion  au(Tî  importante. 

Lorfqu'une  Académie  approuve  &  couronne 
une  découverte,  ou  quelque  machine  nouvelle, 
clic  l'annonce  à  la  fociété  gc'néi  aie  con.me  un  pré- 
fent  dont  elle  lui  répond  ;  des  ce  moment  elle  fe 
rend  garant  de  Ton  utilité  &c  de  tour  ce  qui  peut 
fuivre  Tufage  qu'on  effaiera  d'en  faire  ;  il  feroit 
donc  bien  téméraire  de  décerner  un  prix  qui  com- 
mettroit  à  la  fois  Tauteur,  les  juges  &:  le  public 
juflcment  irrité  de  s*ctre  vu  féduit  par  une  auto- 
rité trompeufc. 

Plulleurs  ouvrages  d'horlogerie,  Messieurs, 
nous  ont  été  préfentés;  le  génie  &:  l'habileté  qu'ils 
annoncent  dans  les  auteurs,  nous  tiennent  avec 
raifon  en  fufpens. 

L'art  de  i'horlogerie  tient  fans  doute  à  la  géo- 
métrie &  aux  méthaHiques;  mais  quoiqu'il  n'y  ait 

rien 
\ 
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rJeii  qui  ne  foit  fournis  au  calcul ,  il  y  a  fouvenc 
bien  des  détails  qui  échappent  dans  une  machine 
fort  complexe. 

Perfonne  de  nous,  d'ailleurs,  n*aune  connoif- 
fcince  affez  étendue  de  l'horlogerie,  pour  être 
certain  qu'on  n'a  point  encore  éprouvé  de  fe  fer- 
vir  de  la  même  théorie  que  les  auteurs  ont 
niife  en  pratique;  c'eft  une  nouvelle  connoif- 
fance,  iMe^silurs,  qu'on  nous  force  d'acqué- 
rir ;  mais  il  n'en  eft  aucune  dans  les  Arts 
utiles  qui  ne  nous  paroifle  bien  digne  de  nous 
occuper. 

L'Auteur  d'une  montre  femble  ctre  rebuté  par 
la  difficulté  de  mettre  la  fufée  &  le  rouage  de  fa 
montre  dans  un  rapport  exaét  avec  l'élafticité  du 
grand  reflbrt.  \'oici  Iqs  moyens  dont  il  s'eft  fervî 
pour  retrancher  la  fufée  de  pour  y  fuppléer.  Il  a 
partagé  (qs  reflorts  en  deux  mouvemens  différens  ; 
le  grand  reffort  eft  placé  &  agit  dans  le  premier, 
mais  il  n'a  d'autre  eifet  que  celui  d'une  main  qui 
remonte  le  fécond  toutes  les  dix  minutes. 

Un  petit  reflort  fpiral  pofé  fur  la  roue  des 
minutes,  eft  le  principe  du  fécond  mouvement; 
il  fait  aller  la  montre  pendant  dix  minutes;  ce 
temps  expiré,  l'adion  du  grand  reffort  le  re- 
monte, de  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  de  perte 
de  temps. 

Les  avantages  que  l'Auteur  fe  promet  de  fon 
Tome  KIl,  T 
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ouvrage,  font  :  une  conilruiftion  plus  facile,  plus 
d'égalité  dans  la  marche,  de  pouvoir  faire  mar- 
cher cette  montre  pendant  huit  jours  ,  fans  qu'on 
puilfe  douter  que  les  dix  dernières  minutes  de 
iï  marche  ne  fuient  égales  en  temps  aux  dix 
premières;  de  n'être  plus  alfujctti  aux  difficultés 
de  trouver  un  grand  relfort  qui  foit  parfait.  Se 
d'avoir  un  ouvrage  plus  tacile  à  remettre  en  état 
lorfqu'il  eft  dérangé. 

Non-feulement  nous  exigeons  de  TAuteur  le 
temps  néceffaire  pour  examiner  la  régularité  de 
la  marche;  mais  nous  exigeons  aulli  qu'il  ajoute 
une  aiguille  à  fécondes ,  fans  laquelle  on  ne  peut 
fe  fervir  de  cette  montre  pour  des  obfervations 
délicates  à  faifîr  ;  telles  que  celles  du  fon  &  de 
la  lumière;  &  par  conféquent  nous  exigeons  que 
l'Auteur  s'affure  de  l'égalité  entre  les  fécondes 
qui  compofent  les  dix  minutes  ;  ce  ne  feroit  point 
affez  que  les  dix  dernières  minutes  de  la.  marche 
de  la  montre  fuflent  égales  en  temps  aux  dix  pre- 
mières, il  les  dix  minutes  ne  font  égales  entre 
elles,  &  il  les  fécondes  qui  les  compofent  ne 
le  font  aulli. 

Le  fécond  ouvrage  eft  une  horloge  utile  à  la 
connoifl'ance  apparente  des  temps,  où  lo'jt  le 
fyftcme  planétaire  eft  développé,  &  forme  (ls  ré- 
volutions avec  l'exadtitude  qu*on  peut  donner  à 
ces   fortes  d'ouvrages. 
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La  Géométrie,  toujours  rigoureufe  dans  fcs 
décidons,  avoit  jugé  depuis  long  -  temps  ces 
épreuves  d'horloges  avec  une  févérité  qui  de- 
voit  faire  renoncer  à  les  entreprendre. 

La  réfraction  &  la  puallaxe  horizontale  des 
corps  céleflcs  ne  peut  erre  marquée;  le  change- 
ment prefque  continuel  de  l'excentricité  des  or- 
bites de  plufieurs  planètes  ne  peut  ctre  prévu  ni 
déterminé  par  l'Auteur  d'un  pareil  ouvrage. 
Comment ,  d'ailleurs  ,  pourroit-il  efpérer  d'y 
donner  de  la  régularité  au  mouvement  de  la  lune, 
tandis  que  cette  planète  fe  dérobe  fans  cefie  par 
Tes  mouvemens  irréguîiers  aux  obfervations  des 
plus   grands   Aftronomes  ? 

Se's  ablides  changent  fans  cefTe  ;  &  ne  font  pas 
encore  fuffifamment  déterminés. 

Les  travaux  continuels  de  M.  le  Monier  fur 
fa  théorie  de  la  lune  ;  ceux  de  M.  l'Abbé  de  la 
Caille,  au  Cap  de  Bonne-Lfpérance;  l'obferva- 
tion  qu'on  pourra  faire  cette  année  de  plu- 
fieurs occultations  d'étoiles  par  la  lune  ;  tous  ces 
travaux  raflemblés  pourront  à  peine  nous  don- 
ner une  théorie  d«  cette  planète ,  dont  les  ob- 
fervations complettes  &  (imultanécî  peuvent 
feules  nous  donner  les  moyens  de  déterminer 
les  longitudes. 

Si  quelquartifle  avoit  pu  porter  un  travail  de 
Tefpcce    de  cette  horloge  à  fa  perR(ftion,  cet 
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honneur  eût  fans  doute  été  rcfcrvé  au  célèbre 
Graliam,  dont  la  Société  royale  de  Londres  pleure 
aujourd'hui  la  perte  ,  ou  à  MAI.  Leroy. 

L'inllrument  que  M.  Graham  compofa,  &  qu*il 
nomma  Orrery  (i)  ,  eft  le  plus  parfait  qui  fe  foie 
encore  vu  dans  ce  genre  ;  mais  Aï.  Graham  dé- 
fefpc'ra  de  pouvoir  le  régler  par  le  mouvement 
d*unc  horloge  ;  la  complexité  des  mouvemens,  la 
multiplicité  des  roues ,  les  accidcns  fans  nombre , 
les  changemens  apportés  dans  les  dirnenfions 
par  le  chaud  de  le  froid  ,  tout  le  détermina  à 
faire  marcher  f^^n  Orrery  par  le  moyen  d'une 
manivelle,  ^  il  n'efpéra  jamais  donner  que  des 
approximations  du  mouvement  réel  des  corps  ce- 
leftes  ;  il  connoifTîoit  trop  le  changement  que  la 
gravitation  caufe  fans  ceife  dans  leurs  orbites  , 
pour  ofer  annoncer  fon  inftrument  comme  ayant 
atteint  un  degré  de  perfeclion  fuffilant  pour  re- 
p.éfenter  avec  une  exaétc  vérité  leurs  mouve- 
mens rétls. 

L'horloge  qui  nous  a  été  préfentée  nous  fait 
cependant  eflimer  le  génie  de  fon  auteur  ;  nous 
l'eftimons  d'autant  plus  qu'il  paroît  avoir  tiré  de 
fon  propre  fonds  une  partie  des  mêmes  moyens 


(  I  )    M.  Graham  donna  ce  nom    à    fon  Inflrument 
m    mémoire   de   MUcrd  Orrery  qui  en    avoit  ctc  l'in- 
ver.ieur. 
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qui   avoient  été  faids  par  ceux  qui  ont  travaillé 
dans  la  même  efpérance. 

Le  troifième  ouvrage  ,  efl:  une  horloge  où  l'on 
a  beaucoup  perfedionné  les  mouvemens  de  la 
fonnerie  ,  ôc  où  l'on  a  multiplié  les  répétitions 
de  l'heure  &  des  quarts;  &:  ces  raifons  nous  dé- 
cident à  ne  le  point  exclure  de  l'efpérance  d'un 
prix. 

Nous  devons  aulU  dts  éloges  à  un  Mémoire 
qui  traite  de  l'exiflence  de  de  la  réalité  d'un  fluide 
nerveux  dans  les  animaux. 

L'efprit-  que  l'auteur  a  répandu  dans  Ton  ou- 
vrage ,  un  ftyle  précis  ,  beaucoup  de  clarté ,  n'ont 
pu  cependant  nous  féduire;  on  ne  Tefl  jamais 
dans  les  fciences  foumifes  à  l'expérience  &  à  la 
démonfbration. 

L'auteur  nous  a  fait  regretter  de  lui  voir  adop- 
ter un  ancien  fyfléme ,  que  les  Senacs,  les  Mo- 
rands,  hs  iMonros  &  les  WinOo^^  s  ont  à  jamais 
profcrit. 

Pluiieurs  vérités  lumineufes  brillent  dans  fon 
ouvrage  ;  mais  ces  vérités  ne  font  point  afTez 
étendues,  &:  paroifTent  même  quelquefois  accom- 
pagnées de  l'erreur  ;  que  l'auteur  travaille  d'après 
ce  qu'il  a  vu  ,  plutôt  que  d'après  des  autorités 
rejettées  ;  l'efprit  dont  il  donne  des  preuves,  la 
fagacité  qu'il  annonce  ,  tout  nous  fait  efpérer 
pour  lui  les  plus  biillans  fuccès» 

T3 
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La  préfence  de  notre  Fondateur,  Messieurs, 
le  zèle  ardent  que  j'ai  pour  la  gloire  de  votre 
nation  &  d'une  Socie'té  qui  m'eft  chère ,  m'en- 
couragent à  vous  avouer  que  quelque  peine  fe- 
crète  a  dû  affliger  les  Juges  auxquels  l'examen^ 
des  ouvrages  e'à  commis. 

Nous  efpérions  que  la  vafte  carrière  qui  efl 
ouverte  à  tous  les  genres  de  Littérature  ,  à  toutes 
les  Sciences,  à  tous  les  Arts,  feroit  parcourue 
par  un  grand  nombre  de  Lorrains  ;  nous  efpé- 
rions acquérir  plus  de  nouvelles  connoifTances, 
&  n'être  en  fuTpens  que  par  la  profufion  des 
tréfors  qui  nous   feroient  offerts. 

Cependant  nous  n'avons  reçu  cette  année  qu'un 

très-petit  nombre  de  Mémoires Quand 

on  vit  parmi  vous,  MF.ssir.U5s,  on  connoît  trop 
tout  ce  qu'un  pareil  filence  doit  faire  regretter, 
pour  ne  pas  fe  plaindre  de  ne  vous  pas  trouver 
aflez  fenfibles  au  defîr  de  difputcr  les  prix. 
Augmentez  déformais  notre  embarras  poiir  les 
décerner  ,  multipliez  les  comparaifons  que  nous 
ferons  obligés  de  faire  entre  des  ouvrages  dignes 
d'eftime,  &  foyez  fûrs  que  nous  aimerons  une 
efpccc  de  travail  qui  ne  peut  que  vous  faire  hon- 
neur autant   qu'il   nous  doit  être  utile. 

Pardonnez-moi ,  Messteurs  ,  le  tendre  re- 
proche où  m'emporte  mon  zèle,  ou  plutôt  re- 
connoiiTcz  \c  prdfant  motif  qui    me  le  dide  ; 
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fongez  que  c'efl:  une  Socie'té  naifTante  qui  ne 
vous  excite  fi  vivement  au  travail ,  qu'en  avouant 
qu*elle  efpcre  tirer  de  grands  fecours  de  vos  lu- 
mières. 

Joignez -vous  aux  Calmets  ,  aux  Ceîlliers  ; 
joignez-vous  à  nous^  Messiec^RS,  pour  écîaircir 
tout  ce  qui  tient  à  THiftoire  eccléfiaftique,  mi- 
litaire &  civile  de  la  Lorraine. 

Parcourez  ,  examinez  avec  nous  tous  lespré- 
fens  que  la  nature  femble  prodiguer  dans  ces 
provinces  fertiles. 

Puifque  les  prix  font  deflinés  aux  feuls  Lor- 
rains ,  qu'ils  s'occupent  des  objets  les  plus  inté- 
refTans  pour  eux.  Croyez,  Messieurs,  que  l'Eu- 
rope recevra  avec  reconnoiffance  dus  rapports  qui 
feront  connoître  un  pays  qui  n'a  point  encore 
exercé  d'obfervateursafTez  dignes  de  fa  confiance. 

Mais,  Messieurs,  ai-je  donc  befoin  aujour- 
d'hui de  vous  animer  à  ces  recherches  utiles?  Un 
feul  regard  de  STANISLAS  doit  être  bien  plus 
touchant  pour  vous  que  ma  foible  voix. 

Déjà  je  vois  dans  vos  yeux  que  fa  préfence 
vous  attendrit  &  vous  encourage;  le  zèle  le  plus 
ardent  pour  un  travail  digne  de  lui  plaire,  paflfe 
dans  votre  cœur  avec  Tamour  &  la  reconnoi{^ 
fance. 


ok-» 


Tiv 
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DISCOURS 

Prononce  en  prcfcncc  de  Sa  Majesté 
PoLoyoïsE  ,  STANISLAS  V\  dit 
LE  Bienfaisant  ,  Je  zG  Novembre 
7755  ,  jour  de  la  dédicace  de  la  place  & 
de  lajlatue  de  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  LOUIS  XVy  dit  le 
Bien-Aimé. 


O  I  R  E, 

Que  toutes  lés  Nations  applaudiffent  au  grand 
fpedicle  que  Votre  Majesté  donne  à  la  terrç! 
Speclacle  vraiment  nouveau  pour  elle  !  Monu- 
ment éternel  de  la  plus  gcnéreufe  reconnoiffance 
&  du  plus  parfait  amour  !  Deilcin  fublime,  qui 
ne  pouvoit  être  conçu  que  dans  l'ame  la  plus 
clevce  ,  la  plus  tendre  &  la  plus  philofophç  ! 

Sur  un  trône  où  Votre  Majesté  nous  rap- 
pelle fans  cefTe  la  hgt^^  de  Lycurgue  &  la  bien- 
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faifance  de  Titus ,  Elle  paroît  vouloir  fulpcndre 
les  refpeds  &:  les  vœux  que  nos  cœurs  aiment 
à  lui  oftVir.  Elle  ne  s'occupe  dans  ce  grand  jour 
que  de  la  gloire  de  LOUIS;  Elle  nous  anime 
à  la  célébrer  ,  elle  nous  en  donne  l'exemple  ;  ôc 
cette  pompe  rolemnelle  nous  retrace  les  triom- 
phes de  Paul  Emile  &  de  Scipion.  Mais ,  S  l  R  E , 
les  fêtes  préparées  par  un  peuple  vainqueur  des 
plus  grands  Rois,  ces  fêtes  furent  toujours  trou- 
blées par  le  bruit  des  chaînes  .Sj  par  les  gémif- 
femens  des  captifs;  fouvent elles  confterncrent  la 
nature  &  l'humanité  ;  fouvent  on  vit  le  fage  fré- 
mir &  leur  refufer  Tes  regards. 

Un  fpedacle  bien  différent  raiTembl.e  aujour- 
d'hui vos  fujets  fortunés  ;  LOUIS  reçoit  ici  des 
hommages  dignes  du  paciiicateur  de  l'Europe; 
Tes  trophées ,  les  images  de  tant  de  provinces 
ô;  de  villes  conquifes  ,  de  tant  de  fortereffes 
détruites,  font  voilés  par  les  mains  de  la  paix; 
tout  concourt,  tout  contribue  à  la  fplendeur  de 
cette  augafte  fête  ;  une  joie  pure  remplit  tous 
les  cœurs  ;  une  Cour  brillante  ,  un  peuple  heu- 
reux ,  le  citoyen  &  l'étranger  font  également 
éclater  leurs  tranfports  ! 

Que  ces  vœux  ardens  ,  ces  cris  de  joie  ;  que 
ces  expredions  naïves  de  l'admiration  ^  de  l'a- 
mour, s'élèvent  jufqu'au  trône  de  Votre  Ma- 
jesté !   Que  ce  jour  à  jamais  célèbre  dans  Içs 
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Annales  de  TUnivcrs,  rende  la  gloire  de  LOUIS 
c\  celle  de  STANISLAS  infcparablcs  !  (i)  Que 
gravés  &:  réunis  fur  le  même  bronze ,  leurs  images 
&  leurs  noms  adores,  paflcnt  enfemble  à  Tim- 
mortalitcî 

Le  temps  fuit,  il  entraîne,  il  icnverfe  dans  fa 
courfe  rapide  les  monumens  les  mieux  affermis  ; 
il  couvre  de  fîblc  ces  faflueufes  pyramides,  qui 
n*ont  pu  tranfmettre  jufqu^a  nous  le  nom  des 
fouverains qui  les  élevèrent;  il  cache  fous  l'herbe 
ces  mondrueux  Coloflcs  que  Néron  crut  faire 
paiïèr  à  la  pofléritc  ;  il  efface  jufqu'aux  noms, 
jufqu'aux  traces  de  ces  Villes  triomphales,  ci- 
mentées par  le  fang  de  tant  de  peuples;  les  pa- 
lais ,  les  temples  profanes  élevés  à  leurs  fonda- 
teurs 5  n'offrent  plus  que  des  débris  difperfcs  !  Ce- 
pendant, au  milieu  des  ruines  de  la  C:ipitale  du 
Monde,  malgré  la  fureur  des  Barbares  &  les  ra- 
vages des  temps  ,  il  femblc  qu'une  divinité  fe 
plaife  à  foutenir-de  fa  muin  les  monumens  con- 
facrés  aux  bienfaiteurs  de  la  terre  !  L'es  colonnes 
de  Trajan  &  d'Antonin  fubf^fleftt  encore  ;  on 
contemple  avec  une  forte  de  refpeét  &  d'amour 
l'arc-detriomphe  deTitus  ;  &  la  flatuc  de  Marc^ 

(l)  La  ville  de  Nancy  a  fait  frapper  une  mcdaille  où 
Ton  voit  les  images  des  deux  Rois ,  avec  cette  ligende  : 
Uir't'ifque  immonalitati. 
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Aurcle  efl  toujours  le  plus  bel  ornement  du  Ca- 
pitole  !   (i) 

Quel  augure  plus  certain  &  plus  cher  à  nos 
cœurs  pour  les  monumens  que  Votre  Majesté 
confacre  en  ce  jour  !  Toutes  les  vertus  fe  raf- 
femblent  pour  en  affermir  la  bafe  ;  elles  paroif- 
fent  élever  de  leurs  mains  la  Hatue  d'un  héros 
qu'elles  ont  formé;  leur  préfence  nous  devient 
fenfible,  elles  pénètrent  nos  âmes,  elles  uniiïent 
tous  nos  VŒUX  !  O  jour  mémorable  !  jour  heu- 
reux  ,  fi  digne  du  beau  règne  de  STANISLAS  ! 
tu  refferres  encore  les  nœuds  facrés  qui  réunif- 
fent  les  François  &  les  Lorrains  ;  tu  rappelles  fous 
le  même  empire  une  nation  que  nos  Rois  durent 
toujours  regretter. 

Nation  illuftre  &  toujours  pailionnée  pour  vos 
Mai:res  !  le  ciel  récompenfoit  leurs  vertus;  il  fur- 
paffoit  vos  efpérances  ,  lorfqu'il  écouta  les  vœux 
que  vous  formiez  pour  leur  gloire  !  L'Eternel, 
qui  couronne,  éteint  ou  change  à  fon  gré  les  Dy- 
nallies,  éleva  fur  le  trône  des  Céfars  cette  Mai- 
fon  fi  féconde  en  princes  magnanimes,  &  le 
meilleur  des  citoyens,  un  fage  couronné,  le  paci- 


(  1  )  Les  feuls  monumens  entiers  de  lancienne  Rome 
qui  fublillent  aujourd'hui,  fcrr  ceux  qui  font  ici  rap- 
portés. 
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fîcatcur  de  (a  Patrie,  le  bienfaiteur  de  la  vôtre, 
STANISLAS  vous  fut  accordé. 

Non,  ce  n*ctoit  plus  à  la  Vi<^loire  à  faire  briller 
fur  vos  remparts  les  Lys  fi  fouvent  unis  aux  Alc- 
rions;  Th yracn  &:  la  paix,  les  traités  les  plus  folem- 
nels  fc  rcuniOcnt  pour  vous  les  rendre  aulli  chers 
qu'ils  font  rerpeâ:és;  c'efl:  STANISLAS  qui  les 
élevé  aujourd'hui  dans  vos  murs,  c*efl:  ce  Prince 
vertueux,  éprouve  par  les  revers,  toujours  grand 
dans  l'une  &:  l'autre  fortune,  cher  à  la  Religion, 
ami  des  Arts  &  de  l'humanité;  c'efl  le  père  de 
Ja  Lorraine  qui  vous  appelle  aux  pieds  du  Mo- 
narque de  la  France  ;  c'eft  STANISLAS  qui  vous 
met  fous  la  protection  de  LOUIS,  &  qui  lui 
répond  de  votre  fidélité. 

C'efl  du  haut  de  ce  trône,  où  nous  voyons 
briller  fur  fon  front  auguHe  la  force  &  la  douce 
férénité  ;  c'efl  de  ce  trône  même  qu'il  vous 
montre  le  héros  qui  doit  un  jour  vous  donner 
dts  loix  !  LOUIS  du  fein  de  fon  Empire  ap- 
plaudit à  votre  amour  pour  STANISLAS,  il 
forme  les  mcmes  vœux  que  vous  pour  le  long 
cours  d'une  fi  belle  vie  :  tous  les  deux  vous  an- 
noncent, tous  les  deux  vous  affurent  que  les 
mêmes  loix  ,  les  mêmes  foins  paternels  veille- 
ront â  jamais  fur  vous,  fur  vos  enfans  &  fur 
vos  derniers  neveux. 

Antique  Auftrafie,  apanage  des   fils  de  nos 
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premiers  Rois,  tu  n'as  plus  à  craindre  de  triftcs 
vicillîtudes;  la  France  heureufe  &  réunie  fous 
l'empire  des  Bourbons,  voit  régner  hors  de  Tes 
plus  anciennes  limites  les  auguftes  rejettons  de 
LOUIS  le  Grand;  mais  elle  ne  connoît  plus  ces 
partages  dangereux  qui  divifant  un  Etat,  en  éner- 
vent quelquefois  la  puiffance,  &  menacent  tou- 
jours dus  pl'is  cruelles  révolutions  les  provinces 
aliénées  qui  s'en  féparent. 

Des  Frontières  encore  moins  redoutées  par 
leurs  places  formidables,  que  par  le  Monarque 
puilTant  qui  fait  les  faire  refped:er;  ces  barrières 
impénétrables  affurent  ta  tranquillité,  ton  com- 
merce, tes  villes  &  tes  moilTons.  Des  traités  fo- 
lemnels  de  fcélés  de  l'aveu  de  toute  l'Europe, 
garantiOent  tes  derniers  engagemens,  rien  ne  peut 
altérer  les  fentimens  qu'ils  ont  fait  naître  en  toi  ; 
la  force  ne  peut  rien  aujourd'hui  contre  tesfer- 
mens  écrits  déjà  dans  les  cieux;  &  le  bruit  des 
armes  ne  fe  fera  plus  entendre  dans  ton  feiii. 

Jouis  de  ton  bonheur  !  vois  le  laboureur  culti- 
ver fans  crainte  tes  fertiles  campagnes  ,  les  Mufes 
&  les  Arts  habiter  &  décorer  tes  villes  (i^.  Vois 


(i)  On  a  ouvert  le  milieu  d'une  courtine,  pour  y 
placer  Tarc-de  triomphe  ;  les  ori!!ons  des  baftions  ont 
été  enlevés,  &  font  place  à  deux  fontaines  magnifiquef^ 
Un  autre  br.ftion   fert  de  promenade  publique. 
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CCS  remparts  ouverts  &:  couronnes  par  des  arcs- 
de-triomphe  !  Vois  ces  balHons  s*applanir  &:  de- 
venir des  orncmens  pour  ta  capitale  !  tout  ref- 
pire  ici  les  douceurs  de  la  paix  ;  tout  annonce 
auxyeux  de  l'étranger,  &  la  fidélité  de  tes  peuples, 
&  la  confiance  de  ton  Souverain. 

Contemple  cette  Statue  du  plus  juftc  &  du 
plus  aimé  des  Rois  (ij;  les  Muies,  la  Juftice  , 
les  Arts  Se  TAbondance  entourent  la  place  où 
STANISLAS  vient  de  l'élever;  c'eft  dans  cette 
place  5  dans  cette  vafle  carrière  (2) ,  que  les  jours 
de  fête  vont  fe  multiplier  pour  tui  ;  tu  verras 
tes  peuples  s'y  raffembler  pour  célébrer  les  bien- 
faits de  STANISLAS,  lesvidoiresde  LOUIS, 
Ôt  la  naifTance  de  leurs  augures  Enfans. 

Au  milieu  de  ces  monumens  de  l'amour  de 
ton  Roi,  fobs  ces  portiques  embellis  &  confa- 
crés  par  les  attributs  de  LOUIS,  tes  citoyens  (3) 
vicfndront  fe  déblTer  de  leurs  travaux,  &  s*en- 
tretenirde  leur  bonheur;  c'cll  ici  que  la  nation 


^  i  ^  Le  j  .ilai>  de  la  Cour-Souveraine,  celui  de  THô- 
lel- de-Ville  ,  ceux  de  rAcadcmie  ,  des  Marchands ,  dj 
Concert  &  des  Spcftacles  entourent  la  Place-Royale. 

(t)  Celte  carrière  immenfe  ,  aujourd'hui  trcs-déco- 
rée  lervoit  autrefois  aux  joutes  &  aux  carroufels,  &: 
conferve   l'ancien  nom  de  Carrière. 

(  ;  )  O  M(-ihœ€  ,  Deia  iwbis  hoic  oùa  fcclt. 


DE  LA  Soc.  ROYALE  DE  NaKCY,  &C.   505 

irouvera  toujours  àes  fecours  préfens  dans  les 
ma'lieurs  publics;  tout  cfu  prévu  par  la  fagtfle 
de  STANISLAS,  tout  eft  afTuré  par  Tes  foins  les 
plus  tendres,  &:  nul  membre  de  l'État  ne  doit 
plus,  craindre  de  demeurer  inutile  ou  malheu- 
reux. 

Ah  !  grand  Roi ,  qu*il  efl:  doux  de  vous  obéir  ! 
Qu'il  vous  eft  aifé  de  faire  naître  les  talens  8c 
d'élever  les  âmes  !  Que  votre  génie  fupérieur 
connoit  bien  le  grand  art  de  former  des  fujets 
utiles  pour  vos  auguftes  defcendans? 

A  peine  les   nations  voilines  pourront  -  elles 

croiie  ce  que   nous  voyons  exécuter  fous  votre 

rogne;  on    les  entendra  s'écrier    avec   furprife, 

en  admirant  ces  ouvrages  où  brillent  la  magni-     - 

ficence  &  le  goût  du  (îècle  d'Augufle  :   ^'  Nul 

33  étranger  ne  fut  appelle  pour  les  conflruire  3c 

^i  pour  les  embellir;  tous  les  orncmens  qui  les 

33  décorent  furent  une  fource  de  richelTes  pour 

3'   les   Lorrains;  éclairés  par  STANISLAS,  [qs 

9y   fujets  parvinrent  à  la'perfcdion   de   tous   les 

»  artSjô:  les  tréfors  prodigués  pour  ces  ouvrages 

«  immenfes  ne  fortirent  point  de  l'intérieur  de 

»  (es  États.  C'eftainfi  (diront-elles  encore)  que 

?î  l'émulation,  l'induftrie  &  l'amour  du  travail 

33  nailTent  fous  l'empire  des  grands  Rois;  c*eft 

>^  ainfi  que  les  vraies  richeffes  d'une  nation  s'ac- 

»  cro^ffent  par  les  foins  prévoyans  du  fage.  '» 
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Cette  mcme  cniulation,  SI  RE,  ce  fentiment, 
ce  beau  tcu  fi  naturel  à  cette  noblefle  illuftre 
qui  foutient  dignement  la  gloire  de  tant  de 
noms  révérés;  c'eft  cette  émulation,  animée 
fans  ceflc  par  voi  regards,  qui  caradcrife  déjà  les 
Lorrains  parmi  les  autres  nations  de  l'Europe. 
Attachés  à  vous  plaire,  puifant  leurs  fentimens 
dans  votre  cœur,  déjà  l'on  ne  diftingue  plus  les 
Lorrains  des  anciens  fujets  de  LOUIS;  tous 
s'erapreffent  également  à  participer  à  la  gloire 
d'un  aulTi  beau  règne. 

Déjà  les  noms  infcrits  depuis  tant  de  ficelés 
dans  les  faftes  de  l'Aurtrafie,  parent  la  lifle  des 
chefs  de  nos   guerriers  ;  nos  cohortes  les    plus 
formidables   s'honorent  de  voir  à  leur  tcte  les 
neveux  de  cçs  braves  Chevaliers  qui  combat- 
tirent fous  les  ordres  de  Godefroi ,  &  fous  les 
érendarts  dePhiîlippe  (i).  Cettephalangefidigne 
par  fes  adions  brillantes,  de  porter  le  nom  de 
(on  maître;  cette  école  d'une  haute  nobleffe,  def 
l!née  aux  prerhiers  emplois,  s'applaudit  de  voir" 
leurs  cnfans  fous  (es  drapeaux  (2). 

Déjà  la  cour   de  LOUIS  voit  les  Lorrains 


(O  Les   Clievp.liers  Lorrains   fe  font   fort  diflingucî 
dans  les  anciennes  Croi fades. 

Cl)  Le  R'-^iment  du  Roi,  infanterie, 

partager 
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partager  avec  nous  les  regards  &  les  faveurs  de  ce 
grand  ROI;  ils  accourent  aux  pieds  de  notre 
Augufte  Reine,  ils  jouiflent  du  bonheur  de  la 
voir  &  de  l'entendre,  ils  adorent  avec  nous  les 
vertus  ce'leftes  &  toujours  aimables  que  le  Ciel, 
prodigue  pour  elle  de  Tes  tréiors  ,  fe  plut  à  verfer 
dans  une  fi  belle  ame. 

Ils  cherchent,  ils  aiment  à  reconnoître  les  traits 
chéris-  de  leur  Bienfaiteur  dans  ce  grand  Prin- 
.ce,  que  lefprit  de  fagefle  éclaira  des  l'enfance, 
de  dont  les  premiers  pas  dans  les  fentiers  de  la 
gloire  l'annoncèrent  à  l'univers  comme  le  digne 
fils  d'un  ht'ros  ;  fuivant  LOUIS  dans  (es  cam- 
pagnes, marchant  à  fes  côtés  dans  fcs  batailles, 
intrépide  comme  lui  dans*  Iqs  périls,  comme  lui 
modéré  dans  la  victoire  !  Heureux  i\\s ,  heureux 
cpoux!  père  fortuné  !  Ce  prince  Augufte  efl:  Ta-i 
mour ,  il  eft  fans  cefle  l'exemple  des  fidèles  fli- 
jets  de  LOUIS;  fes  enfans  aflurent  le  bonheur 
de  la  France;  ils  font  déjà  notre  félicité.  Il  n'efl 
plus  de  père  aujourd'hui  qui  puiffe  foupirer  en 
fecret  fur  la  charge  trop  pefante  d'une  nombreufe 
famille;  il  ne  doit  plus  penfer  qu'au  bonheur 
de  l'élever  pour  fervir  des  Princes  qui  nous  font 
fi  chers. 

A  leur  vue,  au  milieu  d'une  Cour  parée  par 
cette  augufte  famille,  qui  raffemble  les  grâces  k$ 
Tome  Xll^  Y 
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plus  touchantes  &  les  vertus  les  plus  fublimes; 
attachés  à  Ion  fcrvice;  à  rafpec^è  des  honneurs, 
des  emplois  éclatans ,  des  rccompenfes  qui  nous 
attendent;  aujourd'hui  membres  d'un  ctat  libre 
&  florilî'ant  gouverné  par  l'autorité  la  plus  légi- 
time ,  par  les  loix  les  plus  fages,  par  le  plus 
grand  &:  le  plus  aimé  des  Maîtres  ;  on  entend 
les  Lorrains  s'écrier  avec  nous:  Que  nos  fer- 
mcns  nous  font  chers  &  facrés  !  Que  nos  Jiens 
font  doux  3  ils  ne  fe  font  fentir  que  par  notre 
bonheur  î 

Telle  eft  la  voix  du  cœur,  ce  cri  fi  tendre  de 
la  nature  que  l'amour  feul  peut  exciter.  Tels 
font  les  tranfports  que  nous  t'ont  éprouver  nos 
Maîtres,  lorfque  nous  approchons  de  leur  per- 
fonne  facrée.  Mais  qui  pourroit  exprimer  ceux 
de  notre  ame,  lorfque  nous  les  voyons  com- 
battre à  notre  tête  ,  &:  voler  à  la  vicloire?  Tout 
notre  fang  enflammé  dans  nos  veines ,  brûle  alors 
de  fe  répandre  pour  eux  ;  nous  ne  formons  des 
voeux  que  pour  des  têtes  fi  chères  ;  nous  ne  voyons 
point  les  traits  qu*on  nous  lance,  nous  ne  voyons 
que  les  lauriers  que  nous  fommes  sûrs  de  cueil- 
lir fur  leurs  pas. 

Aujourd'hui,  prêts  à  voler  au  premier  fignal 
de  LOUIS,  je  l'avoue,  SIKP^ ...,  peut-être  une 
txop  grande  ardeur  nous  fait-elle  defirer  de  le  re- 
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Cevoir  (i)  ;  mais,  digne  image  de  la  Divinité,  le 
vainqueur  de  Fontcnoy  ne  lance  quk  reg^rct  Ton 
tonnerre  ,  tel  que  Henri  IV  dans  le  feu  dos  com- 
bats,  mais  humain  comme  lui  dans  le  fein  de 
Ja  viftoire,  dcfintcrefl'é  dans  la  paix,  fidèle  à 
la  foi  des  traite'si  LOUIS,  par  la  douceur  de  Tes- 
regards ,  tempère  le  beau  feu  qui  nous  anime  9 
nous  n'ofons  former  de  vœux  que  pour  les  de{- 
Ceins  que  fa  haute  fag,:fre  lui  fait  concevoir.  Sou- 
mis ,  pénétrés  de  confiance ,  pourrions-nous  dou- 
ter que  ce  héros  ne  fçache  maintenir  la  plus  an- 
cienne Monarchie  de  l'Europe  dans  toute  fa 
gloire,  &:  la  réputation  &  le  bonheur  dont  une 
nation  beh'iqueufe  jouit  fous  fon  empire  ? 

Mais  ne  troublons  point  par  l'image  d*une 
guerre,  que  des  troupes  aguerries &:difciplinces, 
que  des  tréfors  immenfes,  la  fageffe  des  confeils 
ôc  des  projets,  &  que  Texpérience  &  l'audace 
des  Généraux  de  LOUIS  rcndroient  glorieufe 
à  (es  armes.  .  .  !  Ne  troublons  point  les  afyles 
facrés  où  STANISLAS  veille  fans  cofTe  au  bon- 
heur de  l'humanité!  Qu  il  y  goiite  le  plaiflr  fi 
pur  pour  les  grandes  âmes  ,  de  voir  des  enfans 
heureux  dans  fes  fujets  !    Que  les  Mufes  ,  enri- 

(0  A  la  fin  de  I7S>  ,  les  Anglois  avoient  déjà  fait 
plufieurs  ades  d'fioililité, 

Vij 
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chies  par  Tes  dons  &c  par  Tes  travaux  ,  obciffenf 
à  fa  voix  !  Qu'elles  ccicbrcnt  LOUIS  dans  leurs 
concerts  !  Que  leurs  fleurs  immortelles  s'entre- 
lacent avec  les  palmes  de  ce  héros  !  Que  leurs 
lyres,  que  leurs  trompettes  laiffcnt  cjuelquefois 
entendre  autour  de  fa  flatue  les  fons  champêtres 
de  nos  peuples  heureux!  &  que  des  cris  de  joie 
mille  fois  rcpcte's  ,  portent  jufqu  a  l'Eternel  les 
vœux  ardcns  que  nous  formons  pour  nos  Maîtres  ! 


^^ 


i^j#r-  u^ 
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ÉLOGE 

D  E 

M.  MOREAU  DE  MAUPERTUIS , 

Ch  E  VA  LIER  de  V  Ordre  du  Mérite  , 
Prcfidcnt perpétuel  Je  V  Académie  royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin  , 
Vun  des  quarante  de  P Académie  Fran^ 
çoi/c ,  de  V Académie  royale  des  Sciences 
de  Paris  y  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  6'  des  Académies  des  Sciences  de 
Suéde  ^'  d'Ltalie; prononcé  dans  VAJfem- 
blée  pu!4i>jue  de  la  Société  royale  de 
Nancy  y  le  ^o  Janvier  lyGo. 


X  lERRE  -  Louis  Moeeau  de  Maupertuis 
naquit  à  Saint-Malo  >  le  28  Septembre  1698, 
d'Etienne -René  Morcau,  feigneur  de  Mauper- 

Viij 
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tuis,  Se  d'Eugénie  Baudran,  d'une  ancienne  fa- 
mille ou  l'honneur  ,  la  vertu  à  le  dc'voucmcnc 
9U  fervice  de  la  Patrie  étoicnt  héréditaires. 

M.  Moreau ,  père  de  M.  de  Maupcrtuis  ,  cft 
mort  à  Paris  en  174J.  Député  du  Commerce 
de  Saint-Ma!o ,  qu'il  a  dirigé  pendant  plus  de 
quarante  ans  ,  &:  deux  fois  Repréfcntant  de  la 
même  ville  aux  Etats  de  Bretagne  ,  il  fut  dé- 
coré de  l'Ordre  de  Saint-Michel  par  le  Roi  s  il 
mériia  la  confiance  de  les  Minières. 

Son  fils  fut  élevé  à  Saint-iMalo,  fous  les  yeux 
d'une  mère  dont  l'exceflive  tcndrcffe  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  le  perdre  de  vue  :  un  maître  ha- 
bile &  qui  fut  fe  plier  au  génie  ardent  de  fon 
élevé,  en  obtint  tout  par  la  douceur  (exemple 
digne  d'être  cité  î  ).  Le  difciple  a  confervc  toute 
fa  vie  pour  ce  premier  guide  la  plus  vive  rccon- 
noiifancc  ,  &  deux  mois  avant  fa  mort  il  en- 
voya de  Bafie  de  nouveaux  fecours  à  fa  famille. 

Le  moment  d'une  fcparation  redoutée  par  fa 
mère  étant  arrive  ,  le  pcre  vint  en  1714  arracher 
fon  fils  de  (ts  bras  pour  le  conduire  à  Paris  ;  il 
y  fit  fa  philofophie  au  Collège  de  la  Marche, 
&  reçut  de  M.  Guifnée  ,  de  l'Académie  des 
Sciences,  les  premières  leçons  de  Géométrie.  Il 
revit  fa  pairie  au  bout  de  deux  ans. 

Saint-Miîo  ,  nouvelle  Carthage,  attiroit  alors 
dans  fon  fein  les  tréfcrs  des  deux  mondes  i  elle 
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cnrîchifloit  la  France,  fai(oit  refpcder  (qs  pa* 
villons  ,  èc  fouvent  humilioit  Tes  ennemis.  A  cet 
afped ,  l'attrait  que  M.  de  Maupcrtuis,  dès  fon 
enfance ,  s'ctoit  fenii  pour  la  mer  ,  reprit  de  nou- 
velles forces  ;  il  en  lit  à  regret  le  facrilice  aux  lar- 
mes de  fa  mère  ,  mais  cils  ne  purent  obtenir 
qu'il  renonçât  au  fervice  de  terre,  il  revint  à  Paris 
faire  C^s  exercices  ,  de  ion  père  lui  prodigua  les 
meilleurs  maîtres  en  tous  genres;  il  le  fit  entrer 
dans  la  Compagnie  des  Aïoufquetaires  gris  fur  \^ 
fin  de  171 8  ,  de  au  printemps  de  1720,  il  obtint 
pour  lui  une  compagnie  de  Cavalerie  dans  le  Ré- 
giment de  la  Rocheguion. 

Dans  l'un  de  l'autre  Corps  AI.  de  Maupertuis 
eut  occafion  de  fe  diftinguer  par  fonefprit&:  par 
fa  valeur  ;  mais  cette  même  valeur  dont  il  donna 
plus  de  trente  ans  après  de  nouvelles  preuves  à 
la  bataille  de  Mol>x  itz  ,  &  pendant  le  dernier 
fiege  de  Fribourg  ,  ce  courage  qui  entraine  une 
ame  adive  &  généreufe  dans  la  jeunefTe  ,  tomba 
dans  rinaclion  pendant  une  longue  paix. 

Cette  ame  ne  pouvoit  s'occuper  que  des  plus 
grands  objets  ;  le  repos  où  tant  d'autres  fe  plaifent 
à  languir  ,  n'étoit  point  fdit  pour  elle  ;  bien-tot 
prenant  un  nouvel  effor,  du  goût  de  la  phjfique 
qui  s'étoit  manifefte'  dans  les  jeux  même  de  l'en- 
fance, elle  s'éleva  aux  fciences  les  plus  fublimes  ; 
fière  de  fon  origine  ,  elle  n'eut  point  la  foibleffe 

Viv 
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de  croire  que  la  venté  puifle  fe  dérober  à  tous  les 
efforts  humains  ,  quand  on  ne  manque  ni  d'ardeur 
ni  de  confiance  pour  la  pourluivre. 

Bien-tôt  M.  Maupertuis  connut  toute  la  force 
&  toute  l'étendue  de  fon  génie  ;  mais  plus  il  fe 
fentit  embrafé  par  ce  feu  rapide  &  fécond  qui 
femble  quelquefois  créer  de  nouveaux  ctres  en 
étendant  fubitement  la  (phcre  de  nos  connoif- 
fances  ,  plus  il  fe  défia  de  l'audace  de  fon  vol , 
plus  il  reconnut  que  fans  le  fecours  de  la  géomé- 
trie, il  couroit  rifque  de  s'égarer.  11  fut  confirmé 
dans  ces  difpofitions  par  MeHieurs  Varignon , 
Saurin  ,  Nicole,  Tcrraffon  &  Freret ,  membres 
îlluflres  de  nos  Académies.  Al.  Nicole,  qu'il 
choilit  pour  maître,  devint  dcs-Iors  fon  intime 
ami.  Tous  lui  perfuaderent  qu'il  étoit  né  pour 
l'Académie  des  Sciences  ,  &  lui  en  facilitèrent 
rentrée  ;  il  fut  élu  avec  ap[  laudiffement  à  la  iin 
de  1723,  ayant  à  peine  vingt  cinq  ans,  &:  il 
donna  la  démilîion  de  fa  Compagnie. 

Plufieurs  Militaires  lui  en  avoient  donné  l'e- 
xemple. M.  le  Chevalier  de  Louville  ,  &  M.  du 
Fay,ancienCapitaine  au  Rcgimenrde  Picardie, 
avoient  déjà  fait  a  l'amour  des  Sciences  le  facri- 
fice  de  leur  première  voCation. 

Le  livre  des  principes  de  la  philofophie  natu- 
relle de  Newton,  ce  chef-d'œuvre  de  i'efprit  hu- 
main ,  étoit  alors  plus  généralement  eftimc  qu'en- 


T)¥.  M.  MOREAU  DE  MaUPERTUIS.  31J 
tendu  :  le  jeune  Académicien  en  fit  l'objet  de 
fon  étude.  L'Auteur,  comblé  d'honneurs  & 
de  travaux  ,  venoit  de  terminer  fa  brillante 
carrière  lorfque  M.  de  Maupertuis  fit  le  voyage 
de  Londres  :  il  n'y  trouva  plus  que  les  difciples 
de  ce  grand  homme  ;  il  devint  leur  émule:  il 
fut  animé  du  même  defir  qu'eux  ,  d  annoncer  une 
ncAvelle  théorie  qui  devoit  éclairer  le  monde 
favant  ;  6c  quittant  bien-tôt  l'Angleterre  il  Te  ren- 
dit à  Bafl^  auprès  du  célèbre  Jean  liernoully  qui 
vivoit  encore. 

Ce  fublime  géomètre  étoit  celui  de  l'Europe 
qui  s*étoit  rendu  le  plus  propre  les  découvertes 
du  philofophe  Anglois  ;  il  avoit  prefque  ,  en  y 
ajoutant  les  hennés,  créé  l'art  d^appliquer  les  nou- 
veaux calculs  aux  problèmes  phyfico-mathéma- 
tiques.  M.  de  Maupertuis  lui  rendit  l'hommage 
de  devenir  fon  hôte&  fon  difciple  ;  il  fut  bien- 
tôt fon  ami.  Il  occupa  chez  lui  la  place  de  fon 
fils  aîné  alors  abfent,  &  fe  lia  dcs-lors  d'une 
tendre  amitié  avec  le  cadet ,  qui  devoit  un  jour 
recevoir  (es  derniers  foupirs  dans  cette  même 
ville. 

Admirateur  éclairé  de  Newton  ,  M.  de  Mau- 
pertuis ne  fut  point  effrayé  du  travail  immenfe 
que  ce  puiffant  génie  ,  en  cachant  fa  route,  fem- 
bloit  avoir  préparé  à  ceux  qui  chercheroient  à 
la  découvrir.  Le  nouveau  géomètre  fut  remplir 
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par  (es  calculs  les  vuides  que  Newton  laifTe  fou- 
vent  diins  Ces  ouvrages  :  à  force  de  fagacité  ,  de 
lumière  &  de  travail  ,  il  parvint  à  découvrir  les 
anneaux  de  la  chaîne  qui  conduit  à  Ces  théo- 
rèmes; il  trouva  plulieurs  démonftrations  que 
rinvcntcur  avoit  fupprimées  :  il  ne  crut  enfin 
le  bien  entendre  que  lorfqu'il  eut  fuivi  les  mcmgs 
routes  ,  &:  qu'il  eut  atteint  le  même  but.  * 

Tnvaillant  fans  ccfîè  à  fe  rendre  utile  à  l'A- 
cadémie des  Sciences ,  il  enrichit  fouvent  fcs 
Recueils  ;  ^  peu  de  temps  après  fon  retour  de 
Bafle,  il  publia  en  1732  ,  fon  Difcours  fur  la 
figure  des  Aflres,  où  Ton  trouve  fa  difcuOion 
métaphyfiquc  fur  l'attraôtion.  Ce  moment  fut 
l'époque  d'une  efpcce  de  révolution  philofo- 
phique  en  France. 

M.  de  Aîaupertuis  ofa  le  premier  attaquer  un 
Culte  jufqu'alors  trop  révéré  ;  il  montra  Timpof- 
fibilité  phyfîque  du  f)  ftcme  ingénieux  de  Dcf- 
cartes.  Les  derniers  fe6tateurs  de  ce  philofophe 
défendirent  leurmaitrc,  mais  plutôt  avec  un  zèle 
panfionné  qu'avec  la  lumière  paifible  de  la  vraie 
philofophie.  AI.  de  Maupcrtuis  fut  toujours  vic- 
torieux ;  loin  de  chercher  à  renverfer  les  autres 
ftatues  que  Defcartes  a  méritées,  il  les  a(f«.rrmit 
&  fut  en  élever  une  à  jamais  durable  au  philo- 
fophe Anglois. 

Il  fit  plus   encore  pour  la  gloire  de  ce  grand 
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îiomme  !  Newton  ,  dont  le  vaQe  génie  emhralToiC 
toutes  les  différentes  parties  de  Ton  fyftême  Se 
toutes  leurs  conféquenccs  ,  avoit  annonce  que 
la  rotation  diurne  de  notre  globe  devoit  l*avoic 
élevé'  fous  Téquateur,  &  abaifTé  vers  les  pôles, 
non-feulement  par  l'effet  de  la  force  centriBjge, 
déjà  reconnue  &  calculée  par  Huygens ,  mais 
encore  par  la  gravitation  mutuelle  de  toutes  les 
parties  de  la  matière  ;  nouvelle  loi  de  la  Nature 
ck)nt  la  découverte  étoit  réfervce  à  Newton  ,  & 
en  vertu  de  laquelle  la  différence  entre  Taxe 
de  la  terre  &  le  diamètre  de  fon  équateur  de- 
voit être  encore  plus  confîdérable. 

Cependant  la  mefure  réitérée  de  plufieurs  de- 
grés du  méridien  ,  &  du  parallèle  de  Paris  par 
d'habiles  Agronomes ,  donnoit  au  globe  de  la 
terre  la  figure  d'un  fphéroide  alongé  vers  les 
pôles. 

Al.  de  Alaupertuîs,  après  avoir  répété  tous  les 
calculs  qui  avoient  fait  naître  Fopinion  contraire , 
ôc  jugeant  que  ]qs  degrés  du  méridien  mefurés 
en  France  étoient  trop  fenfiblement  égaux  pour 
que  leur  différence  pût  être  reconnue  en  France 
même,  demeura  fi  fort  convaincu  de  cette  vé- 
rité, qu'il  s'offrit  à  faire  la  moitié  des  obferva- 
tions  qui  dévoient  la  prouver,  &  qui  confidoient 
à  mefurcr  les  degrés  du  méridien  fous  l'équateur. 
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&:  vers  les  pôles  à  la  plus  grande  diftance  poP- 
fîble. 

La  magnificence  d'un  grand  Roi,  le  concours 
de  rEfpagne  de  de  la  Suède,  les  lumières  &  les 
ordres  de  M.  le  Comte  de  Aïaurepas  facilitèrent 
une  fi  grande  entreprifc.  Seconde  par  àes  Con- 
frères dcja  célèbres,  AI.de  Maupertuis  partit  pour 
la  Laponie  au  mois  d'Avril  1736,  &:  fut  pafTer 
rhiver  fous  le  cercle  polaire,  pour  y  mefurer  le 
degré  du  méridien  le  plus  voifin  du  pôle  qu'il 
feroit  pofllble ,  &:  par  conféquent  le  plus  différent 
des  degrés  mefurés  en  France. 

C'el^  dans  le  récit  même  qu'il  a  fait  des  opé- 
rations des  Obfervateurs  François  (j)  qu'on  peut 
juger  de  l'extrcme  cxacflitude  des  moyens  qu'ils 
employèrent.  Une  grande  furface  d'eau  glacée, 
recouverte  de  neige,  leur  donna  lieu  d'établir 
une  bafe  la  plus  grande  qui  jamais  ait  été  dé- 
terminée par  mefure  adluclle;  un  feéleur  de 
neuf  pieds  de  rayon,  ouvrage  du  célèbre  Ora- 
ham,  une  pendule  du  même  artifle ,  un  courage 
&  une  patience  infatigables,  donnèrent  à  ce  tra- 
vail la  plus   grande  préclfion   où  les    hommes 


(i)  iMM.de  Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  le  Mo- 
ricr,  l'Abbé  Outhicr ,  6:  M.  Celûus  de  l'AcadJinic 
d'Upfal. 
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puifTent  atteindre  ,  3c  le  degré  terreîlrc  fe  trouva 
plus  grand  de  377  toifcs  que  celui  que  M.  Pi- 
card avoit  mefuré  entre  Paris  Se  Amiens  ,  &: 
qui  avoit  été  mefuré  de  nouveau  avec  plus  de 
précaution's  encore,  de  de  meilleurs  inilrumens, 
par  M.  de  CafiTmi  &  par  l'Abbé  de  la  Caille. 

Dans  le  même  temps,  M.  de  la  Condamine  , 
un  des  plus  célèbres  Confrères  de  M.  de  Mau- 
pertuis,  &  fon  meilleur  ami  ,  faifôit  des  obfer- 
vations  femblables  fous  Téquateur  avec  deux 
autres  Académiciens,  MM.  Bouguer  &  Godin* 

L'Europe  attentive  admira  le  courage  de  ces 
illuftres  Argonautes,  plus  dignes  de  l'immortalité 
que  les  héros  fabuleux  de  la  Grèce.  Les  uns  vo- 
loient  vers  les  régions  embrafées  de  la  zone  tor- 
ride  ;  on  ne  peut  lire  fans  une  efpèce  d'cffroî 
tout  ce  que  les  autres  eurent  à  fouffrir  pendant 
une  nuit  prefque  continuelle  de  quatre  mois 
fous  le  cétclc  polaire  ! 

Ceux-ci  revirent  les  premiers  leur  patrie. 
M.  de  Maupertuis ,  en  moins  de  dix-huit  mois, 
partit  de  France,  traverfa  la  Suède,  mefura  le 
degré  du  méridien  fous  le  cercle  polaire  ,  r«- 
vînt ,  &  rendit  compte  à  l'Académie  d'un  tra- 
vail qui  n'avoit  été  plus  facile  à  faire  que  par 
le  froid  excexîif  qui  règne  dans  ce  climat  glacé; 
froid  prefque  mortel  !  qui  pénétrant  le  terre,  & 
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congelant  les  eaux  à  plufieurs  pieds  de  profon- 
deur, ne  permet  aucune  évaporrtion  capable  d'al- 
térer la  pureté  de  ratmofphere,  &  de  retarder 
les  opérations  de  l'obfervateur. 

Son  ami  moins  heureux,  &  expofé  à  des  pé- 
rils &  des  obflacles  de  toute  cfpcce,  fur  trou- 
blé ptefque  continuellement  par  des  biouillards 
cpaisj  par  des  inondation?  fubires,  par  des  trem- 
blemens  de  terre,  &  par  l'embrafement  des  vol- 
cans. C'eft  dans  le  récit  aufli  fjmple  qu*intcrcf- 
fant  que  M.  de  la  Condamine  a  fait  de  Ton 
féjour  fous  réquateur,  qu'on  peut  voir  jufqu'où 
le  plus  grand  courage  &  le  plus  vif  amour  de 
la  vérité  peuvent  porter  la  confiance  dans  une 
belle  amc. 

Les  obfcrvations  faites  fous  les  zones  tor- 
rides  &  glaciales,  prouvèrent  ce  que  Ne>Kton 
n*avoir  pu  que  préfumer  par  fa  théorie,  &  le  ré- 
fultat  des  travaux  de  nos  Académidens  donna 
environ  27  à  28  mille  toifcs  de  moins  à  Taxe 
de  la  terre  qu*â  fon  diimettre  pris  fous  l'cqua- 
teur. 

A  fon  retour  de  la  Laponie,  la  rcputarion 
de  M.  de  iMâupcrtuis  fe  répandit  cgalemenr  dans 
Je  monde  favanr,  &.  dans  les  fociétés  les  plus 
fpirituelles  ;  un  ton  naturel,  les  grâces  &  le  ba- 
ilinage  le  plus  ingénieux  ne  laifloicnt  voir  â  ces 
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dernières  que  l'homme  aimable;  Philofophe  fu- 
blime  dans  Ces  écrits,  on  ne  le  forçoit  qu'avec 
peine  à  le  paroître  dans  la  fociété;  occupe  de 
bien  définir  &  d'inftruire  dans  Ton  cabinet,  il 
palîoit  fans  peine  de  la  fécherefTe  des  calculs, 
ôc  delà  profondeur  de  la  métaphyiique,  au  foin 
de  plaire,  ^  au  pLàlir  de  converfer  avec  ûqs 
amis   qu'il  fut  choilir  &'  confervcr  toute  fa  vie. 

Revenu  au  milieu  d'une  Accdémie  qui  ap.* 
plaudiilbit  à  fes  travaux,  M.  de  Maupertuis  fut 
élu  en  1743  par  celle  qni  couronne  la  beauté, 
la  force  &  la  jurtefTe  de  l'efprit,  l'élégance  de  la 
pureté  du  langage,  la  vertu  &  l'urbanité  des 
mœurs. 

L'Académie  françoife  avoit  déjà  des  droits 
fur  M.  de  Maupertuis  ;  il  fut  fe  partager  entre 
elle  &  l'Académie  des  Sciences;  &  fans  rien  di- 
minuer de  fon  zele  pour  les  grandes  découvertes, 
il  fut  également  utile  aux  deux  Compagnies. 

L'Europe  retentiifoic  du  bruit  de  fon  nom, 
lorfqu'il  fut  envié  à  la  France  par  un  Prince 
qui  s'étoit  déjà  couvert  de  gloire  par  ks  écrits ^^ 
&  qui  le  fut  bientôt  après  par  fes  vidoires  ;  le  Roi 
de  Pruffe  defira  de  l'attacher  à  fa  Cour;  mais 
M.  de  Maupertuis  ne  fc  rendit  aux  inftances  de 
Frédéric,  que  de  l'agrément  de  fon  Maître  qui 
lui  co;iferva  tous  les  droits  de  legnicole  en 
France. 
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En  1745,  il  fut  inftallc  Préfîdent  perpétue! 
de  rAcadcmic  Rcyale  des  Sciences  &:  Belles- 
Lettres  de  Berlin,  &:  Frédéric  voulut  infcrire 
de  fa  maiîi  dans  les  Aatuts  de  cette  Acade'mie 
tout  ce  qu'il  cmt  de  plus  flatteur  &  de  plus  fort 
pour  prouver  Teftime  dont  il  llonoroit  le  nou- 
veau Prclîdcnt,  &  pour  lui  donner  Tautoriré  la 
plus  e'teodue. 

Sa  Majcfté  Pruiïïennc  crut  même  ne  pouvoir 
trop  multiplier  les  liens  qui  lixeroient  M.  de 
Alaupcrcuis  dans  fçs  Etats;  mais  occupée  du 
bonheur  de  celui  qu'elle  honora  toujours  du 
titre  de  (on  ami,  elle  confulta  le  cœur  de  cet 
ami ,  en  choililfant  le  nœud  le  plus  propre  à  Is 
rendre  heureux. 

AI.  de  Alaupertuis  reçut  pour  époule,  de  la 
main  de  la  Reine-mère,  Eléonore  de  Borck, 
d*une  maifon  trcs-illuflre,  &  dont  le  père  &  les 
frères  ont  toujours  exercé  les  premiers  emplois  \ 
àts  armées  de  PrufTe ,  &  occupé  les  premières 
plaças  de  cette  Cour. 

Il  fut  décoré  de  l'Ordre  du  Aîérite,  il  eut 
la  confiance  de  fon  nouveau  Aîaitie;  &  ce  qui 
(eu!  pouvoit  le  flatter  encore,  il  eut  le  céleUre 
Euler  pour  compagnon  de  (ls  travaux  Hc  pour 
ami.  • 

La  protection  &  les  regards  d'un  grand  Roi, 
les  ouvrages  de  AI  .M.  de  Alaupertuis  &  Euler, 

excitèrent 
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excitèrent  la  plus  vive  émulation  dans  TAcadc- 
mie  de  Berlin;  les  Mémoires  de  cette  Com- 
pagnie recueillis  &  enrichis  par  Al.  de  Formey 
fon  Secrétaire  perpe'tuel,  étendirent  &  perfec- 
tionnèrent pluiieurs  parties  des  connoifîances  hu- 
maines. Occupé  de  la  gloire  de  cette  Académie, 
M.  de  Maupertuis  lui  aflbcia  les  favans  étran- 
gers les  plus  illuftres  par  leurs  écrits;  mais  je 
dois  avouer  auffi  que  le  cœur  le  plus  fenfîble 
à  l'amitié  Tégara  du  moins  une  fois  dans  fon  choix, 
lorfqu'il  me  fit  partager  le  même  honneur. 

C'eft  dans  la  belle  édition  de  {qs  ouvrages 
faite  à  Lyon  en  i'Jj6 ,  que  ceux  qui  voudront 
connoître  la  vérité  &  l'étendue  de  Tes  connoif^ 
fances  pourront  en  prendre  une  jufte  idée. 

Le  naturalifte  trouvera  dans  Ja  Vénus  Phy- 
[îqucy  plulieurs  vérités  nouvelles  que  la  fagacité 
&  la  pénétration  de  fon  efprit  lui  firent  apper- 
cevoir;  vérités  qu'un  génie  du  même  ordre,  que 
rilluftreM.deBuffonaapprifes  de  la  nature  même 
à  l'aide  du  microfcope,  qu'il  a  prouvées  par  les 
expériences  les  plus  décifives  pour  ceux  qui  fau- 
ront  les  répéter,  &  qui  renverfent  le  fyflcme 
des  Lœ>x'enoëk  &  des  Hartfocker  ,  fur  les  œufs 
&  les  animalculey. 

Les  marins  éclairés  par  la  fcience  qui   doit 
leur  être  la  plus  familière,  trouveront  tous  les 
problêmes   qui  concernent  leur  art,  raflembléi 
Toms  XIL  X 
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de  réfolus  en  peu  de  pages  dans  VAJlronomiqut 
Nautique  de  M.  de  Maupertuis.  Les  mathcma- 
trciens  admireront  la  forme  qu'il  a  fu  donner  à 
cet  ouvra2,e,  la  fc'condité  des  principes,  la  prc'ci- 
Con  &:  l'éle-gance  des  Toluiions. 

Le  métaphyficion  méditera  long-tcmps  avec 
Xuiffon  fjflcme  de  la  Nature  ^  expofc'  dans  la  fa- 
iTicufc  théfe  d'Erlang,  &  Tes  Réflexions  phllofo" 
phques  fur  f  origine  des  Langues.  Il  admirera 
dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  quel  de- 
gré de  force  TAuteur  fut  donner  à  Thypothefc 
qu'il  propofoit.  Dans  le  fécond,  il  ne  pourrt 
s'empêcher  de  convenir  avec  lui  de  la  fragilité 
de  la  bafe  fur  laquelle  font  appuyées  toutes  les 
connoiiïances  humaines;  m^is  on  nVfTaiera  plus 
d'oppofer  à  l'Auteur  des  obje^ions  aufîî  injuftes 
que  perfonncîlles,  on  n'emploiera  plus  contre  fe« 
ouvrages  ces  efpcces  d'armes  dont  il  eft  fi  lâche 
de  fc  fervir,  &  qu'on  voit  le  plus  fouvent  dans 
les  mains  de  la  baffe  envie  &  de  l'ignorance 
fous  le  mafq  le  du  zèle.  La  fin  d'un  fage  eft  Je 
fceau  qu'il  rret  à  {ts  écrits,  &  celle  de  M.  de 
Maupetuis  prouve  bien,  que  (\  pcrfonne  n'a 
mieux  fj  que  lui  toute  l'étendue  qu'un  génie 
fupérieur  peut  donner  à  (ts  examens,  pcrfonne 
aufTi  n'a  mieux  reconnu  quel  eft  l'ufage  religieux 
qu'un  philofo.ihe  doit  faire  de  fa  raifon. 

Parmi  les  hypothsfes  oil  l'efpiit  humain  efl 
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entraîné  de  proche  en  proche,  ou  par  analogie, 
il  en  efè  bien  peu,  qui,  lorfque  Ton  entre  dans 
les  détails  propres  à  les  établir,  n*oflrent  des 
contradi(5bions  ;  il  en  eft  cependant,  qui  n'étant 
point  encore  appuyées  de  toutes  les  preuves  né- 
ceflaires  pour  en  conftater  la  vérité,  n'ont  rien 
aulîî  qui  préfente  un  coté  afTcz  foible  pour  les 
faire  rejetter. 

Les  idées  qu'expofe  M.  de  Maupertuîs  dans 
fa  lettre  fur  la  Comète  de  174^  font  de  ce  nom- 
bre; le  retour  périodique  de  ces  nouvelles  pla- 
nètes n'efi:  plus  douteux  aujourd'hui;  les  calculs 
du  célèbre  Halley,  &  plus  encore,  le  travail  Ai- 
blime  de  M.Clairaut,  fur  l6  retour  de  celle  qui 
parut  Tannée  dernière,  &  fur  le  retard  de  ce 
même  retour  par  la  perturbation  que  l'attracStion 
du  Jupiter  &  de  Saturne  devoit  caufer  dans  Ton 
éllipfe;  ces  calculs  vérifiés  par  l'apparition  de  cette 
comète  dans  le«;  points  du  ciel  où  fa  route  étoit 
défîgnée,  ont  tiré  cette  théorie  de  l'ordre  âçs 
probabilités,  pour  l'élever  à  celui  des  vérités  dé- 
montrées» (O 

(1)  Qu'il  me  folt  permis,  d^ns  la  réimprefïîon  de 
cet  Eloge,  de  rappeller  au  monde  lavant  tout  ce  qu'il 
doit  à  feu  M.  Clairaut,  &  à  Ces  confrères  tout  ce  nu'ih 
ont  perdu. 

Si  les  compatriotes  de  Newton  ;  fi  cette  nation  ,  éga- 
lement éclairé»  &  philofophe  ,  convient  que  les  travaux 
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Toutes  les  conictcs  que  nous  connoînons,  ff 
vraifcmblablemcnt  un  grand  nombre  d'autres, 
coupant  fous  diftcrens  angles  l'orbite  de  la  terre, 
en  s'approchant  ou  en  s'cloignant  de  leur  péri- 
Ixflie,  peuvent  joindre  de  très- près  notre  globe 
avec  des  <:ircon (lances  qui  pourroient  caufer  un 


des  ObftTvateurs  fran(;oIs  que  M.  Clairaut  partagea 
dans  le  nord  ,  ont  démontre  rapplatifTement  des  pôles 
de  la  terre  que  le  Chevalier  Newton  n'avoit  pu  que 
prcfumer  comme  devant  être  une  fuite  ncccffaire  de 
fa  fublime  théorie  ;  elle  conviendra  de  mcme  que  c'efl 
le  travail  immenfe  de  M.  Clairaut,  qui  a  démontré  ce 
que  le  célèbre  Hallcy  n'avoit  pu  que  prédimer  fur  le 
retour  de  la  comcte,  dont  M.  Clairaut  eut  le  courage 
&  le  favoir  de  calculer  h  marche.  C'efl  donc  à  lui  que 
nous  devons  cette  bafe  immuable  fur  laquelle  la  théo- 
rie des  comètes  efi  appuyée  ,  &  cette  bafe  Taffure  de 
l'immortalité.  Les  éloges ,  l'étonnement  mcme  que  le 
(ucccs  de  fon  travail  excita  dans  toute  l'Europe  ,  ne 
changèrent  rien  à  la  fîmplicité  de  fes  mœurs  ;  loin  de 
chercher  à  primer ,  iM.  Clairaut,  également  modeflc  3c 
défintércffé ,  ne  k'écarta  jamais  de  cette  union  qui  doit 
régner  dans  les  Compagnies  favantes  ;  fa  mémoire  (era 
toujours  chcre  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ;  fes  lu- 
mières, fes  travaux  fc  fouriennent  avec  le  mcme  fucccs 
par  fon  digne  cîcve  ;  le  mcme  favoir,  le  même  cou- 
rage%dan$  les  calculs  les  plus  profonds  &  les  plus  la- 
borieux caraftérifent  les  ouvrages  de  M.  du  Séjour  ;  les 
mêmes  mœurs  le  rendent  cher  à  fes  Confrcres  ,  &  le 
coeur  de   tout  homme  qui  penfc  doit  être  cmu  ,  lorl^^ 
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nouveau  déluge  on  un  enibrafement  général. 
Ces  aftres  pourroient  mcme  rencontrer  la  terre  & 
la  brifer  par  leur  choc;  il  fbffiioit  qu'ils  ap- 
prochaflent  de  notre  globe  à  une  petite  diftance 
pour  être  entraînes  dans  la  fj-here  d'attradion 
de  la  terre,  &  devenir  pour  elle  de  nouveaux 
fatellites,  s'ils  lui  étoient  fort  inférieurs  en 
maflc,  ou  s'ils  lui  étoient  très-fupéricurs, 
ils  pourroient  fe  raflujettir  &  l'entraîner  avec 
eux.  Au  rcfle  ces  idées  ne  font  pas  toutes  pro- 
pres à  jM.  de  Aîaupertuis,  Wiiton  les  avoit  eues 
comme  lui;  mais  il  leur  a  donni  de  nouveau:c 
dégrés  de  vraifemblance,  &  en  a  fait  lu  ma- 
tière d'un  badinage  favant  ôc  ingénieux,  (i) 

Si  ce  qu'il  dit  fur  la  figure  des  aftres  tient 
encore  plus  de  la  conjeéture,  les  apparences  de 
l'anneau  de  faturnc  &  les  loix  de  la  force  cen- 


qu'on  voit  au  printemps  de  Tes  jours  un  MagiHrat  Joule 
également  de  Tedime  du  corps  le  plus  refpedable  de 
la  Nation ,  &  d'une  Compagnie  qui  travaille  fans  cefle 
à  s*y  rendre  utile. 

(  I  )  Dans  l'extrait  des  ouvrages  d'un  homme  tel  que 
M,  de  Maupertuis,  on  doit  porter  une  exaditude  fcrti- 
puleufe.  Lorfque  je  traite  celui-ci  de  badinage  favant 
&  ingénieux  ,  c'efl  qu'il  me  paroît  bien  démontré  que 
les  loix  de  la  nature ,  &  celles  que  les  comètes  fuivent 
dans  leur  marche  s'oppofent  invinciblement  aux  cata{lr9'« 
phes  dont  ces  fuppofîtions  femblent  menacer. 
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trifuge  en  étâblifTent  du  moins  affez  la  proba-* 
bilitc,  pour  que  cette  hvpothefe  foit  du  nombre 
de  celles  qui  font  vraifemblahles  &:  qu*il  eft  diffi- 
cile de  réfuter. 

Non  moins  occupe  de  travaux  d'une  urilit* 
plus  fenfîble,  M.  de  Maupertuis  indiqua  de  nou- 
veaux moyens  pour  trouver  l:i  parallaxe  de  la 
June  avec  la  plus  grande  précifion;  il  fit  fentir 
ravantac:e  de  placer  fous  le  même  méridien  (s'il 
étoit  pollible  )  les  obfervateurs  qui  feroient  des 
obfervations  fîmaltances.  Celui  qui  avoit  bravé 
les  hivers  de  Torneo  ne  craignit  point  d*animer 
les  favans  à  faire  au  Cap-nord  de  la  Laponic  Da- 
noife  des  obfervations  correfpondantes  à  celles 
qu'on  feroit  en  mcme-temps  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance;  cet  arc  du  méridien  étant  le  plus 
grand  qu'on  puilTe  mefurer  fur  notre  continent. 

La  parallaxe  des  aftres  efl  prefque  le  fjul  fon- 
dement qu'ait  laflronomie  pour  parvenir  à  la 
connonr^nce  de  la  diRance  des  planètes;  la  dé- 
termination de  celle  de  la  lune  cft  d'autant  plus 
importante,  que  non-feulement  elle  ferviroit  i 
donner  plus  exactement  la  mafie  des  autres  pla- 
nètes ,  mais  encore  à  perfectionner  la  théorie 
de  cetaftrr,  fans  laquellenous  ne  parviendrons  que 
très-difficilement  à  connoître  en  mer  la  longi- 
tude;  connoifTance  fi  nccdlaire  à  la  navigation, 
connoiiTance  dont  nous  approchons  toujours  de 
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plus  en  plus,  tant  par  la  confiance  des  Brad- 
Icy,  des  le  Monier,  des  la  Caille  à  multiplier 
les  obfervations  les  plus  délicates,  que  par  l'ému- 
lation des  plus  grands  géomètres  de  TEurope, 
les  Clairau'-,  les  d' Alembert,  les  Euler,  les  Ma)  er, 
a  conftruire  à  Tenvi  de  nouvelles  tables  de 
la  lune,  qui  bientôt  pourront  tenir  lieu  des  ob- 
fervations mêmes. 

Le  Traité  de  CoTmologic  de  M.  de  Mauper- 
tuis  fut  la  fource  des  difputes  les  plus  vives  qu'il 
ait  jamais  efluyées» 

Ce  traité  commença  d*abord  par  alarmer  un 
2ele  fouvent  affez  peu  éclairé  pour  n'avoir  rien 
d'eftimable  que  fon  motif.  L*Auteur  examine 
d*abord  dans  cet  ouvrage  plufieurs  preuves  de 
l'exiftence  de  Dieu,  que  quelques  méraphyri- 
ciens  ont  regardées  comme  les  plus  fortes;  il 
fait  voir  que  ces  preuves  font  mal  choifies,  8c 
que  mcme  un  athée  pourroit  fe  fervir  de  leur 
expofition  pour  combattre  une  vérité  fi  nécef^ 
faire,  fi  préfente  dans  le  fentiment  intérieur  de 
rhomme,  fi  fenfible  dans  tous  les  ouvrages  du 
Créateur  &  dans  l'admirable  harmonie  de  l'U- 
nivers 

Pénétré  de  cette  vérité  fondamentale,  M.  de 
Maupertuis    afïaya   d'en    donner    une  nouvelle 

A 

preuve  qui  fût  \raiment  digne  d'un  Etre  fou- 
vcrainement  puiflant^  Intelligent  5  il  ne  la  cher- 
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cha  point  dans  les  fubtilités  de  la  mctaphyfîque; 
îl  crut  l'avoir  trouvée  dans  les  loix  du  mouve- 
ment. 

Le  mouvement  opère  tout  dans  h  nature  que 
lui  feul  préferve  de  l'engourdifTemcnt.  Il  falloit 
donc  examiner  &  trouver  quelle  croit  la  loi  la 
plus  fimple,  la  plus  univerfelle,  par  laquelle  le 
mouvement  pouvoit  (c  communiquer,  fe  con- 
ferver  ôc  exercer  Ton  aétion  fur  tous  les  corps. 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Maupertuis  propofâ 
fon  principe  de  la  moindre  adion,  iS:  qu'il  dé- 
montra <^ue  dans  le  choc  &  le  repos  des  corps  y 
comme  dans  la  propagation  du  mouvement ^  la  guan^ 
tité d'adion  {ou  le  produit  de  la  majje  d^un  corps 
multipliée  par  la  vkcjje  &  par  tejpace  qud par^ 
~court)eJl toujours  un  MINIMUM,  c'efl-a-dire^  ejîle 
moindre  qui  foit  pofjible. 

Cette  loi,  dont  je  n^e/Taierai  point  ici  d'ap- 
puyer la  force,  &  de  découvrir  la  fécondité, 
cfluya  Az%  fortunes  bien  différentes. 

Quelques  philofophes  Allemands  reHimcrent 
afTsz  pour  tenter  d'atribuer  au  célèbre  Leib- 
nitz  la  gloire  d'en  avoir  été  l'invenreur;  les  ef- 
forts inu:iles  qu'ils  firent  pour  le  prouver,  ne 
fcrvirent  qu'à  faire  mieux  fentir  le  prix  de  la 
découverte  du  philofophc  François,  &  à  lui  en 
afifurer  la  propriété. 

Quelques  Autres  favans  crurent  pouvoir  ré- 
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duîrô  l'invention  de  cette  loi  au  principe  mc- 
taphyfique  d'Ariftote,  que  la  nature ^  dans  la  pro-^ 
dudïon  defcs  effets ,  agît  toujours  par  les  moyens 
les  plus  (impies. 

Mais  un  principe  métaphyfique  n'a  de  forc€ 
dans  tout  ce  qui  eft  du  reffort  d^s  mathéma- 
tiques, qu'autant  qu'il  eft  prouvé  par  les  ma- 
thématiques mêmes.  Ce  feroit  renverfer  abfo- 
lument  l'ordre  dts  moyens  d'annoncer  les  vé- 
rités aux  hommes,  que  de  leur  donner  une  loi 
dont  ils  feroient  obligés  du  fuppo fer  les  preuves. 
Quelque  vraifemblable  que  puiile  être  la  loi 
du  mouvement  que  le  métaphyficien  imagine, 
il  n'a  rien  fciit  encore  s'il  ne  prouve  fon 
exiflence  par  les  plus  fortes  dcmonflrations.  La 
première  idée  qui  fe  préfente  d'une  nouvelle 
loi  dans  la  nature,  n'efl  fouvent  que  trop  vague 
&  que  trop  futile,  le  géomètre  feul  la  tire  de 
la  clafTe  des  vraifemblances,  &  mérite  feul  d'être 
écouté;  quand  donc  le  principe  métaphylique 
d'Ariftote  fe  trouveront  dans  un  parfait  rapport 
avec  la  lui  démontrée  par  M.  de  Maupertuis, 
l'invention  de  la  loi  qui  quadre  à  ce  principe  n'ea 
efl  pas  moins  due  au  géomètre.  -^ 

En  effet,  que  faut-il  entendre  par  le  moyen 
le  plus  fimple?  en  quoi  confide  cette  épargne 
qu'on  croit  que  fait  la  nature?  Efl-ce  dans  le  che- 
min ?  eft-  ce  dans  le  tems  ?  Eft-  ce  dans  la  vitefle  qui 
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efl  le  produit  de  Tun  par  l'autre?  Non,  rexpérîca- 
ce  s^y  rcfafeî  C'efI  dans  le  produit  de  ta  rmijje  par 
la  v:tej)e  &  par  tcjpace  parcouru,  M.  de  Mauper- 
tuis  Ta  démontré;  cette  dccouverte  enrichit  II 
haute  géométrie  d'un  nouveau  principe,  dont 
l'application  heureufe  qu'en  a  (aitc-  M.  huler  à  la 
réfolution  des  problèmes  les  plus  difficiles,  prou- 
ve  rétendue  &  la  fécondité. 

M.  de  Maupertuis  remplit  toujours  les  devoirs 
de  Préddent  de  l'Académie  de  Berlin  avec  le  zelc 
que  lui  infpiroient  Tamour  de  la  vérité,  un  com- 
pagnon tel  que  M.  Kuler,  &  les  regards  d'un 
grand  Roi.  Les  recueils  de  cette  Académie  font 
enrichis  d'un  grand  nombre  de  fcs  écrits,  dci 
éloges  qu'il  fit  deplufîeurs  dignes  Confrères  qu'il 
«Ut  à  re;^retter;  de  difcours  prononcés  dans  les 
iffemblées  publiques  de  cette  Compagnie  ,  à 
l'occafîon  de  divers  ouvrages  que  le  Roi  de  PrufTe 
tvoit  daigné  lui  communiquer;  enfin  de  plu- 
sieurs autres  pièces  pirticulièrcs  réunies  dans  Té- 
dition  de  ij)6.  On  trouve  dans  tous  ces  écrits 
le  philofophe  fortement  occupé  du  progrès  des 
fciences,  un  de  ceux  qui  a  le  mieux  raffemblé 
dans  un  tableau  général  leurs  principaux  rap- 
ports ;  on  y  reconnoît  le  citoyen  le  plus  vertueux 
èc  l'ami  le  plus  defîrible. 

Une  fanté  très-délicate,  &  que  le  froid  ex- 
ccfTif  d'un  hiver  pafTé  fous  le  cercle  polaire,  avoit 
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altérée,  livra  M.  de  Maupertuls  dans  Tes  der- 
nières années  aux  aflauts  prefque  continuels  de  la 
douleur.  Un  crachement  de  lang,  qui  fe  renou- 
velloit  tous  les  hivers,  l'obligea  quelquefois  i 
demander  la  permilîion  de  les  venir  pafTer  ea 
France,  où  fa  famille  &  (es  amis  Tappelloient; 
mais  toujours  agité  par  le  regret  d  être  éloigné 
d'un  maître  qu'il  admiroit,  6c  d'une  époufe  qu'il 
aimoit  avec  tendreflc ,  M.  de  Maupertuis  ne  fc 
donna  jamais  le  temps  de  fe  guérir  parfaite- 
ment, &  quoiqu'il  fentît  les  effets  fa  Vj  ta  ires  de 
lair  natal,  quoiqu'il  fut  ému  par  nos  prières  & 
par  nos  regrets,  il  s'arrachoit  bientôt  de  nos  bras 
pour  fe  retrouver  près  de  Frédéric  ôc  d'Hléo- 
nore. 

Ce  fut  en  I75'4,  pendant  un  de  (es  voyages 
en  France  ,  qu'étant  venu  paffer  quelques  jours 
chez  moi,  je  voulus  faire  partager  à  mon  iliuRre 
ami  le  bonheur  dont   je   joui/fois. 

Audi  digne  que  Pythagore  de  trouver  des  fàges 
&:  de  converfcr  avec  eux,  M.  de  Maupertuis  eut 
le  bonheur  d'en  voir  un  fur  le  trône,  aux  pieds 
duquel  je  le  conduifis.  Il  admira  dans  Staniflas 
lafécondité  du  génie,  l'étendue  des  connoiffanc^S, 
l'élévation  d'une  ame  au-deffusdes  coups  les  plus 
injuftes  de  la  fortune.  Bientôt  il  éprouva  lui- 
même  l'attrait  enchanteur  qui  attache  nos  cœurs 
à  ce  grand  Prince  i  mais  lorfqu'il  le  fut  occups 
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fans  cefle  h  rendre  Tes  fujets  heureux,  â  préve- 
nir leurs  befoifs  &  leur  oifîveté,  à  embellir  fa 
Capitale,  en  renricliiffant  de  tous  Tes  revenus; 
lorfcju'il  vit  fa  main  puiffante  animer,  foutenir 
&  pcrfedionner  les  fciences  &  les  arts;  lorfqu'il 
entendit  Ta  voix  s'élever  avec  force  pour  les  dé- 
fendre, ou  pour  parler  en  vrai  citoyen  à  la  patrie 
qui  l'eftima  toujours  ùflez  pour  Télire,  mais  qui 
fe  montra  toujours  trop  légère  ou  trop  foible 
pour  le  fervir  :  lorfqu'il  lut  les  nouvelles  loix 
que,  fous  le  nom  d'un  infulaire,  Staniflas  pro- 
pofe  aux  hommes  pour  les  rendre  plus  fages 
&  plus,  heureux  :  pénétré  d'une  efpèce  de  refped 
qui  tient  du  culte  même,  fàiti  de  cet  amour 
qu'infpire  laveitu  la  plus  fublimCjM.de  Mau- 
pertuis  tomba  aux  pieds  de  notieaugufte  Fonda- 
teur; je  le  vis  baifer  avec  tranfport  ces  mains 
dignes  de  porter  les  plus  beaux  fceptres  de  l'uni- 
vers ,  &  ce  fut  ce  moment  mcme  que  Stanif- 
las choifit  pour  (c  rattacher,  en  1  admettant  dans 
l'Académie  qu'il  vcnoit  de  fonder. 

Des  J7J2,  M.  de  Maupertuis  avoit  éprouvé 
à  Berlin  les  attaques  du  même  mal  qui  mena- 
çoit  ks  jours:  des  réflexions  profondes  fur  les 
malheurs  prefque  inféparables  de  notre  cxiAence, 
le  cond'jifirent  à  l'cximen  du  bonheur  qui  peut 
les  balancer. 

Un  efpric  cclairépar  la  plus  fublime  géométrie, 
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devoit  être  tenté  d'appliquer  le  calcul  à  un  pa- 
reil  examen;   fou   ctat   pre'ftnt,   les    événcmens 
qu'il  prévoyoit,  &:  qui  bientôt  lui  portèrent  les 
coups  les  plus  cruels,  l'entiaînerent  à  conclure 
que  dans  la  vie,  la   fomme  des  maux  l'emporte 
de  beaucoup  fur  la  fomme  des  biens  ;  &  peu  de 
gens  feront  tentés  de  contredire  cette  a/Tertion. 
C'eft  dans  cet  ouvrage  plein  d'une  faine  phî- 
lofophie,  qu'il  montre  d'un  côté  toute  l'erreur 
des  Epicuriens ,  qui  n'avoient  en  vue  que  Taug- 
mentation  de  la  fomme  des  plaifirs ,  &  de  l'autre , 
l'infuffifance  du  fyfléme  des  Stoïciens  qui  ne  de» 
firoient    que    la    diminution  de  la   fomme  des 
maux.    M.  de  Maupertuis    continue  à  parcou- 
rir les  opinions  des  anciens  philofophes,  &  en 
démontre    la   foibleffc.  Vers  la  fin   de  Ton   ou- 
vrage, fon  beau  génie  femble  tout-à-coup  éclairé 
par  les  purs  rayons  d'une  vérité  dont  la  fource 
eft   dans   le   fein    même   de   l'Être  fupréme;  la 
morale  évangelique  fe  dévoile  à  Tes  regards  dans 
fon  jour  le  plus  lumineux;  il  voit  l'homme  éle- 
ver à  fon  Créateur  les  ades  de  fon  amour,  il 
le  voit  tourner  (es  foins  les  plus  tendres  fur  (es 
frères  ;  enfin  il  le  voit  heureux  en  foumettant 
fa  raifon  à  la   loi  révélée;  il    le  voit  au  con- 
traire dans  le  trouble  le  plus  funefte,  dès  qu'il 
s'écarte  de  ces  principes.  Tels  étoient  les  fenti- 


^J4  Eloge 

mens  qui  pénctroient  Con  cœur  ^'  qui  s'y  gra*- 

voient  en  traits  ineffaçables. 

Pendant  le  dernier  féjour  que  M.  de  Mau- 
pcrtuis  fit  à  Berlin  ,  l'Europe  perdit  l'illurtre  Prc- 
(îdent  de  Montefquieu.  Ceux  qui  font  ncs  pour 
donner  des  loix,  ou  pour  en  être  les  dcpofitai- 
res  5  durent  regretter  un  fagc  digne  de  les  éclai- 
rer; ceux  que  la  fortune  a  deftincs  à  leur  obcir, 
curent  à  pleurer  un  dcfenfeur. 

QiKîiqu'il  ne  foit  point  d'ufage  dans  l'Acadc- 
mie  de  Berlin,  de  faire  l'éloge  des  AHbciés  étran- 
gers, cette  Académie  crut  s'honorer  elle-mc.Tae 
en  célébrant  le  fage  qui  avoit  mis  dans  un  Ci 
beau  jour  les  droits  refpectifs  de  l'humanité,  & 
qui  méritoit  que  toutes  les  nations  de  la  terre 
lui  accordaffent  le  titre  de  citoyen. 

M.  de  Maupertuis  prononça  lui-même  cet 
éloge;  il  parla  de  cet  ouvrage  immortel  dont 
on  ne  découvre  toute  la  lumière  qu'en  propor- 
tion de  celle  qu'on  a  foi-mcme;  les  juftcs  re- 
grets qu'il  donne  à  cet  illuftfe  confrère  avec  le- 
quel il  étoit  uni  par  les  liens  d'une  ancienne 
amitié,  &:  par  cette  communicaii:)n  d'idées,  fi 
lublime  &c  fi  douce  entre  les  efprits  d'un  cer- 
tain ordre,  cet  Eloge  du  Préfident  de  Montef- 
quieu, &:  la  Dijertation  la  plus  philo fophïque  fur 
Us  difftrcns  moyens  dont  les  hommes  je  font  jervis 
pour  commencer  à  exprimer  leurs  idus ^  furent  Ie< 
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idèrniers  ouvrage>$  que  M,  de  Maupertuis  donn* 
â  Berlin. 

Attaqué  par  un  mal  de  poitrine  qui  détruî- 
foit  peu  à  peu  les  fources  de  fa  vie,  il  demanda 
au  mois  de  Mai  ijj6  ^  un  nouveau  congé  pour 
aller  à  3aint-MaIo;  il  traverid  les  trois  Evéchés  , 
il  m'accorda  deux  jours,  &  dès  ce  temps  qui 
fera  te  ujours  également  cher  &  douloureux  dans 
mon  fouvenir ,  je  frémis  en  penfmt  que  je  voyois 
p«ut-ctre  cet  il'uftre  ami  pour  la  dernière  fois. 
Il  fut  à  Paris,  oii  Ces  amis  &  Ces  confrères  firent 
de  vains  efîbrts  pour  le  retenir;  il  en  partit  bien* 
tôt  après  fon  arrivée,  pour  aller  confoier  un« 
foeur  chérie  5<  infirme,  dans  Je  temps  où  lui- 
mcme  avoit  le  plus  befoin  de  confolation. 

Le  temps  fatal  étoit  venu,  où  M.  de  Mau- 
pertuis devoit  éprouver  Tatteinte  la  plus  mor« 
telle  pour  une  ame  aufli  fidelle  que  fenfible;  I« 
fang  françois  &  le  fang  pruflien  commencèrent 
alors  à  rougir  la  terre,  &  fon  cœur  fut  percé  de 
tous  les  coups  qui  faifoient  couler  Tun  &  l'autre. 
Pénétré  d'amour  pour  la  patrie  &:  pour  le  Mo- 
narque fous  Tempire  duquel  il  étoit  né;  les  de- 
voirs de  Préfident  d'une  Académie  confiée  à  fes 
foins ,  la  reconnoiffance  la  plus  vive  pour  un  Sou- 
verain fon  bienfaiteur,  l'union  la  plus  tendre 
&  la  plus  Icgitime  U  rappelU^ient  â  Berlin. 
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Combattu  fans  ccflc,  n'ofant  plus  former  de 
vccux,  agité  mortellement  par  Tinquictude,  n*ef- 
pcrantplus  de  foulagement  à  Tes  malheurs,  voyant 
'e  congé  de  Sa  Majefté  Pruifienne  près  d'expirer , 
M.  de  Alaupertuis  partit  de  Saint-Malo  au  mois 
de  Juin  ijj6  pour  Bordeaux,  dans  le  defTcin 
de  s'y  embarquer  pour  Hambourg ,  &  de  Ce  ren- 
dre à  Berlin.  Une  Diffcnaùon  fur  les  lolx  du 
mouvement ,  imprimée  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin  pour  lyyy,  ouvrage  qu'il  faut 
méditer  pour  en  fcntir  le  prix,  fut  le  fruit  du 
lolfir  qu'il  le  ménagea  dans  la  retraite  où  il  vé- 
cut pendant  fon  fcjour  â  Bordeaux. 

Le  peu  de  sûreté  d'un  embarquement,  les 
cvéncmens  &:  les  délais  auxquels  il  alloit  s'ex- 
pofer,  (  même  fur  un  bâtiment  neutre,)  dans 
des  circonftances  que  perfonne  n'ignore;  l'état 
de  fa  fanté,  &:  les  confeils  de  (ts  amis  lui  firent 
abandonner  la  réfolution  de  prendre  la  voie  de 
la  mer  pour  laquelle  il  avoit  eu  toujours  un  goût 
particulier.  Il  fe  rapprocha  de  l'Allemagne  en 
prenant  fa  route  par  Touloufe.  Au  commence- 
ment d'Oclobre  il  y  reçut  une  lettre  de  Sa  Ma- 
jefté  Prudienne,  qui  lui  permetroit  d'aller  paffer 
l'hiver  en  Italie,  &  de  ne  confulter  que  fa  fanté 
fur  le  temps  de  fon  retour  à  Berlin. 

L'agrément  qu'il  trouva  dans  le  commerce  de 

quelques 
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quelques  amis  d*un  mérite  diftingue,  les  ap- 
proches de  la  mauvaile  f^fon  rarrcterent  pen- 
<lans  rhiver  à  Touloufe. 

Bien-tot  1^  bruit  des  armes  toujours  affligeant 
pour  un  philofôphe  ,  mais  que  les  circonftances 
rendoicnt  encore  plus  affreux,  la  perte  coup  fur 
coup  de  plufieurs  perfonnes  qui  lui  étoientcheres, 
une  longue  privation  des  nouvelles  de  celle 
qui  lui  étoit  plus  chère  encore,  lui  livrèrent  les 
plus  cruels  ailauts. 

Ses  lettres  nous  apprirent  alors  qu'un  état  fi 
violent  commençoit  à  être  au-deffus  de  (es  for- 
ces; nous  ns  pouvions  plus  les  ouvrir  qu'en  fré- 
miffant;  il  nous  y  demandoit  de  la  confolation 
de  Ôqs  confeils,  &  ne  nous  faifoit  que  trop  con- 
noître  qu'il  n'étoit  plus  capable  d'en  recevoir.  Ua 
coup  plus  imprévu  que  tous  les  préccdens  achsva 
de  l'accabler  à  Lyon, où  il  s'arrcta  pendant  deux 
mois.  L'Académie  de  cette  ville  floriffan'e  faifît 
ce  temps  pour  fe  l'acquérir;  mais  les  charmes 
qu'il  dut  trouver  dans  la  Société  de  plufieurs 
de  ceux  qui  la  compofent,  ne  purent  le  fixée 
long-tems;  il  partit  de  Lyon  fur  la  fin  de  Juil- 
let, croyant  ne  devoir  plus  prolonger  fon  féjoui: 
en  France. 

En  vain  je  lui  offris  la  Cour  de  Stanifl:^s  pour 
afyle,  il  ne  voulut  point  en  troubler  la  paix  3i 
la  félicité  par  les  plaintes  d'u;)  malheureux  :  il 
Tome  XII.  Y 
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eut  à  peine  la  force  d'aller  à  Ncuf-CIiatcI,  l'un 
des  domaines  do  Sa  M.ijcflc  Prullîcnne;  là,  dans 
les  momens  de  relâclie  que  lui  laifloient  des  dou- 
leurs d'entrailles  devenues  vives  &:  fréquentes, 
il  jouit  de  la  focicté  d'un  ancien  ami  (i),  & 
bien  digne  de  l'être,  Miltud  Maréchal ,  Gouver- 
neur de  cette  Principauté'. 

M.  de  Maupertuis  reçut  encore  dans  cette 
vil'e  de  nouveaux  témoignages  d'eflîme  &  d'à- 
mitic  de  Sa  Alajeflé  Pruflienne,  de  pleine  liberté 
de  différer  Ton  retour.  Il  partit  de  iNeuf-Châtel 
le  i/j.  Octobre  ly/S,  pour  fe  rendre  à  Berlin, 
&  dirigea  fa  route  par  Bafle,  où  AIM.  Bernoully 
nos  confrères  l'attendoient,  de  reçurent  dans  leurs 
bws  cer  ami  G  malheureux,  de  déjà  frappé  du 
coup  mortel  qui  devoir  bientôt  nous  l'enlever. 

Apres  un  nouvel  orage  qui  fit  défefpérer  de 
fa  vie  au  mois  de  Décembre  fuivant ,  &:  qui  le 
détermina  à  faire  (ls  dernières  difpofitions,  il 
eut  pendant  quelques  mois  des  lueurs  d'efpc- 
rance.  Le  17  Avril  lyyp  toutes  les  mefures 
pour  fon  retour  à  Berlin  étoient  prifcs  ,  &  le  jour 
de  fon  départ  pour  Leipfick  fixé;  il  voulut  faire 
un  effai  de  (qs  forces,  &  fortit  en  voiture;  mais 


(i)  Miiord  Khiett ,  Grand -Maréch^il- ne  d'Ecoffe  , 
frcrc  du  Grand-Gc-ncral  Khitu  ,  tue  à  JU  tcte  des  Ar- 
roges du  Roi  de  PrwlTe. 
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ùs  douleurs  d*entrailles  furent  fi  violentes  qu'il 
tomba  fans  connoiflance;  Tabcès  dont  il  dcvoic 
pe'rir  ctoit  déjà  formé;  depuis  ce  temps  il  ne 
fit  plus  que  languir  &:  fouDrir  avec  courage. 

Que  ne  puis-je  ici  entrer  dans  les  détails  !  Que 
ne  puis-je  peindre  avec  des  traits  ûflez  touchans 
toute  la  famille  du  verueux  Jean  Bernoully ,  en- 
tourant le  lit  de  ce  cher  malade,  &:  juiqu'à  fe$ 
plus  jeunes  enfans,  lui  donnant  fans  ceOe  des 
fecours  proportionnés  à  leurs  forces  I 

Amitié  pure,  vertu  fublime  !  fentimcnt  déli- 
cieux qui  peut  embellir  jufqu'à  nos  derniers  mo- 
mens,  tes  droits  cliers  3c  facr.és  furent  tous  rem- 
plis! ....  L'abccs  avoit  fait  trop  de  progrès  pour 
ne  pas  faire  connoître  à  M.  de  Maupertuis  que  fa 
fin  étoit  proche  &  certaine;  il  n*en  fut  point 
effraye,  il  profita  du  temps  qi^i  lui  reftoit,  en 
phllofophe  chrétien,  &  jufqu'au  dernier  foupir 
il  éleva  fon  ame  aux  grandes  vérités  qui  avoient 
toujours  régné  dans  fon  cœur. 

Il  renouvella  pendant  ces  derniers  jours  Tes 
difpofitions,  Se  fiif  nu  de  fcs  biens  an  partage 
qui  répondoit  aux  fentimens  qui  pénétroient  fon 
ame ,  il  donna  à  Mad  ime  de  Maupertuis  hs  biens 
qu'il  avoit  en  Prufie;  à  la  focur  la  plus  tendre- 
ment aimée,  ceux  qui  lui  revoient  en  France; 
à  fon  confrère,  fon  émule  &  fon  ami,  à  M.  de 
la  Condamine,  un  aiman  précieux  qu'il  portoit 
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toujours  avec  luijpréfcnt  bien  digne  de  remar- 
que, puifque  c'eft  exadement  le  nicme  que  le 
grand  Ne>\"ton  hiifla  en  mourant  au  ce'Icbrc 
Mack-Laurin  (i). 

Nous  l'avons  perdu  le  27  Juillet  de  Tannée 
dernière  ,  &  Madame  de  Maupertuis  efl  arrivée 
à  Balle  un  jour  trop  tard  pour  lui  fermer  les 
veux.  Je  n'effaierai  point  ici  de  peindre  quelle 
fut  la  douleur  de  cette  tendre  cpoufe;  elle  fut 
digne  d'une  union  fi  belle. 

Retournée  à  Vetzleard'où  elle  m*a  honoré  de 
Tes  lettres,  elle  en  a  été  bientôt  rappellée  à  Ber- 
lin par  ordre  du  Roi  fon  maître  de  de  la  prin- 
cellc  Amélie,  qui  lui  a  donné  la  charge  de 
Grande-Maîtreffe  de  fi  Alaifon,  dont  Madame 
de  Maupertuis  avoir  déjà  fait  les  fondions  depuis 
Tabfcnce  de  (on  mari.  C'eft  ainfi  que  le  Roi 
de  Pruflu*  a  cru  devoir  récompenfer  le  mérit« 
perfonnel  de  Madame  de  Maupertuis,  &  les  longs 
&  glorieux  lervices  de  la  Maifon  de  Borck  ; 
c'eft  ainfi  que  ce  Prince  s'efl:  plu  à  honorer  eu- 

(  I  )  Cet  aiman  que  Newton  a  porté  quarante  ans  dans 
fa  pcche  ,  m'a  ctc  donné  depuis  par  M.  Brandt ,  mon 
ami  intime,  tué  premier  Ofiîcier  de  l'Armée  commandée 
par  M.  de  BuiTv  dans  i'inde.  M.  Brandt  étoit  neveu  du 
célèbre  Mack-Laurin  ;  &  ,  des  l'âge  de  CcUc  ans  ,  il  étoit 
en  état  d'inllruire  les  difciples  de  foi)  oncle,  lorf^u'jj 
étol;  abfenc. 
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Core  la  mémoire  de  M.  de  Maupertuis  dans  la 
perfonne  de  celle  qui  lui  fut  fi  chère. 

M.  de  Maupertuis  laifft'  plufieurs  neveux  ,  tous 
gens  d'un  mérité  diflingué,  dont  l'un  efl  Di- 
redeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  &  Gouver- 
neur des  Ifles  de  France  &  de  Bourbon;  lautre 
fert  avec  diftindtion  ,  Capitaine  des  vaifTeaux  de 
la  compagnie  des  Indes. 

Puiflent  les  écrits  ôc  la  vie  du  grand  homm« 
que  nous  regrettons  cternifer  Tes  fentimens 
comme  ils  immortaliferont  fa  mémoire  !  Puiffent 
MM.  Bernoulfy  (es  dijj^nes  de  refpeclables  amis, 
trouver  dans  notre  nation  autant  d'admirateurs 
de  leurs  vertus  qu'ils  en  ont  déjà  de  leur  mérite 
éminent  &  de  celui  de  leurs  pères  !  Que  leur 
exemple  fafle  connoitre  aux  hommes  tout  le 
prix  de  l'amitié,  de  ce  qu'ils  fe  doivent  les 
uns  aux  autres!  Que  celui  de  M.  de  Mauper- 
tuis imprime  à  jamais  dans  nos  efprits  &:  dans 
nos  cœurs,  que  1  homme  naît  pour  fe  rendre 
utile  à  la  fociété,  &  que  le  terme  de  fa  vie  n*a 
rien  qui  doivent  l'effrayer,  lorfque  fon  ame 
pleine  d'cfpérance  &  d'amour  retourne  dans  le 
fein  de  l'Etre  d^s  êtres  ! 


^^^^^^ 


Yiîj 


M  j  A  mémoire  du  grand  Prince  dont  j'ofc  ejfayer 
de  tractLT  le  portrait ,  doit  ^rre  conjacrée  dans  tous 
les  âi^es  &  dans  tous  les  differens  états  de  V homme. 
Fendant  près  de  dix  ku't  lu/ires  de  la  plus  belle 
vlcj  le  fdge  vit  fon  égal  dans  STANISLAS  y  le 
HéroT  admira  Jon  émule ,  Ju  Patrie  eut  un  lihe-' 
rateury  la  Religion  un  appui ,  le  Peuple  eut 
un    père,    &  fes    heureux  Jcrviteurs  eurent    un 


ami  I 


Ccjl  ce  dernier  titre  ^  ce  nom  facré  d*dmiy  Jî 
rare  dans  la  bouche  des  Rois ,  fl  vrai ,  fl  tendre 
dans  celle  de  STANISLAS  !  cefl  ce  Jentiment 
qui  nous  elevoit  jufquà  lui^  &  qui  nous  laijjoit 
voir  toute  V étendue  &  la  beauté  de  fon  ame  ;  rV/? 
ce  titre ,  fource  éternelle  de  regrets  pour  ceux  quii 
daignoit  en  honorer ^  qui  m\i:iinie  à  célébrer  mon 
au  g  il  [le  Maître, 

O  Jentiment  délicieux!  amitié ^  premier  befoin 
des  âmes  fenfibles ,  vous  brife:^  nos  dzurs  nujour^ 
dhuiyVOus  obfcurcijje^  nos  jeux  par  les  larmes 9 
mais  vous  excite:^  les  cris  qui  partent  de  notre 
cœur!  O  STANISLAS!  6  mon  Maître]  jet te?;^ 
encore  un  regard  fur  vos  États  conjlernés ,  fur  votre 
Cour  dfperjée ,  fur  vos  fcrviteurs  éperdus ,  & 
receve^  le  tendre  &  foible  hommage  que  vous 
rendent  en  gémiffanty  la  fidélité ^  Vadmiration  & 
t  amour. 
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HISTORIQUE 

L  £•     B  I  EN  F  A  I  SANT, 
Fait    ek   i']6 6. 


JLi  A  Pologne  touchoît  prefqu'à  fa  perte.  Tes  Pa- 
latins étoientdivifcs;  la  veuve  du  grand  Sobieskî 
confcrvoit  au  fils  du  libérateur  de  TEmpire  un 
parti  dans  la  République  agitée  ,  AuguHe  fur  le 
trône,  &  digne  de  ToGcuper,  avoit  été  forcé  par 
fa  capitulation  d'attaquer  la  Livonie;  les  premiè- 
res hoftilités  exercées  contre  les  Suédois  avoient 
vivement  ému  le  cœur  de  leur  jeune  Roi  ;  Charles 
impétueux,  inflexible,  avoit  pris  les  armes;  la 
viftoire  avoit  guidé  fes  premiers  pas;  il  avoit  pé- 
nétré dans  la  Pologne,  il  cbranloit  déjà  le  trône 
de  fon  ennemi,  lorfque  Staniflas  parut  avec  tout 
l'éclat  qui  préfageoit  fes  grandes  deflinées, 
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Ce  jeune  PaUtin  exercé  aux  armes  &  aux  af- 
faires d'État,    fous  les  yeux  paternels  des  deux 
plus  grands  hommes  de  la  République,  avoic  re- 
çu dans  fa  feule  famille  le  précepte  Ôc  l'exemple 
de  toutes  les  vertus;  paré  de  toutes  les  fleurs  & 
de  toutes  les  o;raccs  de  la  jcunelfe,  l'éloquence, 
la  douce  pcrfuafion  étoient  déjà  fur  fcs  lèvres  ; 
Tamour  de  la  patrie  brûloit  dans  fon  cœur;  un 
courage  modefte,  la  fermeté,  l'élévation  de  fon 
ame  brilloient  dans  (qs  regards  ;  tel  étoit  Stanif- 
las  lorfque  la  Pologne  le  députa  vers  Charles  XII. 
Ce  Prince  altier  dédai^noit  l'art  de  négocier 
avec  fes  voifins;  il  vouloit,  il  pouvoit  alors  leur 
donner  la  loi,  détrôner  un  Prince  qui  Tavoit  at- 
taqué ,  donner  un  Roi  de   ù    main  à  de   fiers 
Républicains  jaloux  de  leur  liberté,  enchaîner 
les  volontés,  imprimer  la  terreur.  Tels  étoient 
les  delirs  ou  plutôt  les  tranfports   de  l'ame  hé- 
roïque de  l'Alcide  du  Nord. 

C'efl  fous  ces  dangereux  aufpiccs  que  StaniC- 
las  vint  lui  porter  des  propoHtions  de  paix:  un 
court  fiience  naquit  entr'eux  de  leur  admiration 
réciproque;  Charles  éprouva  dès  le  premier  coup 
d'ceil  un  fentiment  nouveau,  il  fentit  pcut-ctre 

la  première  fois  de  fa  vie  le  bonheur  d'aimer  ! 

une  heureufe  f)'mpathie  agit  également  fur  le  cœur 
de  Staniflas;  l'union  des  grandes  âmes  efl  toujours 
fecile! 
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Dès  les  premiers  jours  de  cette  conférence, 
déjà  rAmbadadeur  républicain  a  la  confiance 
de  tout  efpérer  d*une  négociation  qui  n'a  que  la 
paix  pour  objet;  mais  déjà  Charles  ne  balançoit 
plus  à  mettre  le  comble  a  fa  gloire,  en  arrachant 
à  Ton  rival  une  couronne  qu'il  dellinoit  à  fon 
ami. 

II  efl:  du  caraflère  de  l'hcroiTme  de  s'élever 
au  fublime  de  tous  les  fentimens;  des  que  Charles 
aima,  il  crut  devoir  à  fon  am.i  de  le  rendre  fon 
égal;  il  couronna  Staniflas  de  la  main;  ils  régnè- 
rent, ils  combattirent  enfemble,  &  bientôt  la 
fortune  les  trouva  afîez  grands  pour  les  éprouve!'. 

Ils  furent  tous  deux  malheureux,  de  tous  deux 
fe  montrèrent  fupérieurs  à  leurs  malheurs  !  Expc- 
fés  l'un  &  l'autre  à  des  efpcces  de  hafards  &  de 
périls  que  les  Rois  ne  peuvent  prévoir,  &  que 
le  refl:e  des  hommes  n'éprouve  qu'en  frémifîant, 
leur  fermeté  d'ame  [ut  égale,  mais  elle  porta 
l'empreinte  de  leurs  caraétcres. 

Charles  indomptable,  bravoit  avec  un  petit 
nombre  de  Généraux  &  de  domeftiques  fuicles, 
un  corps  formidable  de  Janiffaires,  dont  il  étoit 
entouré  ;  tandis  que  Staniflas  déguifé,  fugitif, 
confervoit  une  préfence  d'efprit,  une  tranquil- 
lité d'ame,  une  gaité  inaltérable,  en  traverfjnt 
des  États  oii  Ton  avoit  mis  fa  tcte  à  prix. 

La  fuite  des  événemens  répondit  à  leurs  ca- 
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raâères  ;  Charles  mourut  les  armes  à  îa  maîn  ;  Se 
C*ci\  le  genre  de  mort  qu  il  eût  choifi  !  vStaniflas 
vécut  heureux  dans  fa  retraite;  les  refpeéh,  les 
hommages  qu'on  lui  rendit  alors,  étoient  d'au- 
tant plus  flatteurs  qu'ils  e'toient  plus  perfonnels  ; 
la  beauté  de  Ion  i^énie,  la  candeur  de  Ton  ame, 
mille  dons  charmans  &  fur- tout  cdui  de  plaire, 
lui  for^ncrent  une  Cour  par- tout  où  il  trouva 
des  hommes  fenlibles  aux  charmes  de  refprit 
&  de  la  vertu. 

Quelles  reflources  Ton  ame  aéèive  n'avoit  clic 
pas  pour  favoir  jouir  d'une  vie  privée;  ^:  pour 
mettre  à  proHt  un  temps  toujours  précieux ,  tou- 
jours t.  op  court  pour  un  efprit  courageux  &  avide 
de  fàvoir?  Il  CACit  prefque  fans  fecours  les  piin- 
cipes  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts 
utiles;  il  embrafïîi  toutes  les  connoifTances ,  il 
acquit  prefque  tous  les  talens.  C'eft  de  là  que 
nous  avons  vu  tour-à-tour,  en  des  mains  qui 
fembloicnt  ne  devoir  être  exercées  qu'aux  armes, 
la  plume  de  Solon  &  d'Antonm,  le  compas  te 
les  leviers  d'Archimede,  Téquerre  de  Vitruvc, 
les  crayons  d'Apelles,  &  plus  fouvent  encore 
le  foc  utile  &  honorable  du  liboureur. 

C'eft  à  Deux-Ponts,  à  WeifTenbourg  ,  que  dans 
le  filence  de  la  retraite  il  étudia  l'homme,  & 
qu'il  déco'jvrit  les  moyens  de  le  rendre  plus 
fcge,  plus  aftif  &:  plus  heureux;  c*eft  dans  cette 
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même  retraite  que  s'e'tudiant  lui-mcmCjUne  re- 
ligion éclairée,  une  foi  vive  6c  pure,  le  confo- 
lerent  dans  fes  malheurs.  Une  phllorophic  qui 
lui  étoit  naturelle  lui  prouva  que  les  plus  grands 
cvénemens  5  qui  fixent  Tattention  de  l'univers, 
u*ont  qu'une  relation  momentance  avec  àts  êtres 
fragiles  qui  volent  rapidement  fur  (Iqs  fleurs, 
ou  qui  chancellent  fui*  d(is  précipices,  pour  fe 
plonger  l'inflant  d'après  dans  les  ombres  de  la 
mort  de  dans  réternitc.  Il  connut  que  la  vraie 
vertu  e([  le  lien  nécefTaire  qui  unit  les  hommes, 
&  que  le  plus  fublime  attribut  de  cette  vertu, 
c'eft  la  bonté.  Qu'il  n'eft  aucun  état  qui  fuit  ab- 
folument  privé  du  bonheur  d'exercer  la  bienfai- 
fance,  de  que  le.  Monarque  n'efl:  grand  qu'au- 
tant que  fon  amc  efl  embrafée  du  defir  de  faire 
le  bien  général,  &:  éclairée  dans  les  détails  &:  les 
moyens  d'y  réuilir;  toutes  ces  grandes  véiiié.s , 
il  nous  les  a  prouvées  depuis  par  (es  bienfaits. 

Staniflas  fut  heureux  dans  fa  retraite;  il  avoit 
en  lui-mcme  de  quoi  l'être.  La  Providence  ve- 
noit  d'adoucir  fcs  malheurs,  par  la  félicité  la 
plus  pure  pour  les  âmes  vertueufes  de  fenfîblc.s; 
une  époufe  aimable,  une  iille  chcrio  avoient 
bravé  mille  périls  pour  le  rejoindre;  il  goûtoit 
avec  elles  cette  paix,  ce  filcnce  délicieux  d'un 
coeur  qui  fe  feiit  affez  plein,  aflez  heureux  pour 
ne  rien  defirer. 
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Quelques  fcrviteurs  fidèles  attache's  à  fa  for- 
tune, formoient  une  Cour  fufFifante,  pour  un 
Prince  qui  jamais  n'exigea  rien  dans  le  fervice 
de  fa  pcrfonne,  &  qui  reconnut  toujours  les  foins 
qui  lui  prouvoient  qu'il  étoit  aime. 

Il  s'ct oit  forme  fans  effort  une  telle  fourniHion 
aux  de'crets  de  la  Providence,  une  telle  conf 
tance  d'ame,  que  rien  ne  pouvolt  en  altérer  la 
tranquillité.  Une  imagination  vive  &  fleurie, 
une  gaieté  fingulicre  dans  l'efprit,  lui  faifoicnt 
tourner  en  plaifantcrie  jufqu'aux  privations,  juf- 
qu'aux  befoins-mémes.  Plein  de  reffourcjs  contre 
la  langueur  3c  la  foiblcffe  que  les  âmes  long- 
temps agitées  éprouvent  dans  la  f^litude,  tout 
fembloit  s'animer  autour  de  lui  ;  tous  Cts  jours 
marquésparquelqu'amufementqu'il  faifoit  naître, 
avoient  la  vivacité  d'un  jour  de  fcte;  il  fembloit 
avoir  fixé  le  bonheur  dans  une  retraite  où  fon 
cœur  jouiffjit  pleinement  du  fcul  bien  qui  fut 
digne  de  lui  ;  il  aimoit ,  il  étoit  tendrement  aimé. 
J'en  attefle  ici  tous  ceux  qui  l'ont  fervi  !  en  eft  il 
vn  feul  que  la  fortune  eût  pu  lui  ravir?  &  n'ont- 
ils  pas  toujours  regardé  le  bonheur  de  voir  leur 
ami  dans  leur  Maître,  comme  la  plus  douce  ôc 
la  plus  noble  des  récompenfcs? 

Il  avoit  fi  bien  goûté  les  charmes  d'une  vie 
privée,  ôc  les  reffources  immenfes  d'un  cfprit 
cclairé,  qu'il  defîroit  peut-être  alors   qu'aucun 
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grand  événement  ne  vînt  troubler  des  jours  fî 
fereins  &l  fi  paifibles;  mais  fes  grandes  defli- 
nées  n'étoient  point  accomplies;  éprouvé,  perfec- 
tionné par  rinfortune,  il  devoit  l'être  encore  pac 
la  profpérité. 

Le  Génie  proteéèeur  de  la  France  plane  fur 
l'Europe  ,  &  d'un  regard  guidé  par  TEternel,  il 
parcourt,  il  contemple  des  trônes  affermis  ou 
renverfés,  mais  toujours  égaux  à  fes  yeux.  Une 
lumière  pure  élancée  des  débris  de  celui 
de  Staniflas,  arrête  fon  vol  rapide  &  fixe 
fon  choix.  La  PrincefTe  de  Pologne  eft  bientôt 
unie  au  plus  aimable,  au  plus  aimé  de  tous  les 
hommes ,  au  plus  grand  ,  au  plus  puifTart  de  tous 
les  Rois;  le  ciel  bénit  fon  ouvrage,  une  heu- 
reufe  fécondité  fait  le  bonheur  de  la  France, 
6c  donne  un  plein  calme  à  TEurcpe  en  afFer- 
miffant  les  traités. 

Quelque?  années  s'écoulent,  Augufle  meurt; 
la  République  incertaine  fe  partage  entre  le  fils 
d'un  Roi  digne  de  (es  regrets,  &.le  Compa- 
triote qu'elle  avoit  admiré  comme  citoyen,  qu'elle 
avoit  aimé  fur  le  trône,  &  qu'elle  refpecfloit 
comme  beau-père  de  Louis;  la  France  prend  les 
armes  ;  Staniflas  obéit  aux  décrets  qui  règlent  fon 
lort,  il  s'arrache  à  regret  du  fein  de  fon  au- 
gure famille,  il  quitte  en  foupirant  les  bords 
<ie  la  Loire  &  de  la  Seine  pour  voler  fur  ceu:^ 
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de  la  Viftule,  où  Tamour  ^'  les  vœux  de  (as 
anciens  fujcts  le  rappellent.  Il  paroit,  il  eft  cou- 
ronné. 

Quelques  Palatins  comblés  des  bienfaits  d'Au- 
gufte  forment  une  reillion  ;  le  RuHe  accourt  à  leur 
VoL\.  Sganiflas  eût  pu  combatre,  mais  trop  plii- 
lofophe,  trop  citoyen  pour  ne  pas  épargner  le 
fing  de  fa  Patrie,  il  tente,  11  efpere  de  ramener 
les  ^fprits  par  une  négociation  ;  il  s'enferme  a 
Dantzick,  il  y  efbailicgé,  &  malgré  lui,  le  fang 
commence  à  couler  pour  fa  défenfe. 
-.  .C'eft  dans  ce  mcme  temps  qu'une  maladie, 
flul  fut  long- temps  fnortelle,  que  cette  même 
maladie  qui  menaça  les  jours  de  Louis-le  Grand , 
attaque  ceux  de  Staniflas  &  fe  déclare  !  Un  cé- 
lèbre Chirurgien  françois  décide  pour  une  opé- 
jr^tion  qu'il  juge  prcfTce  ;  il  répond  de  fa  vie, 
mais  il  porte  à  fix  femaines  le  temps  de  fa  gué- 
rifoni  un  topique  douteux,  mais  qui  peut  être 
détruira  le  mal  en  trois  femaines,  lui  cfl;  offert; 
^taniflas  ne  balance  pas,  il  fait  que  Danizick 
ne  peut  tenir  plus  d'un  mois  fans  être  enfc- 
Veli  fous  (es  ruines;  il  fait  que  fa  captivité  en- 
traînera celle  de  tous  [ts  amis ,  &  la  ruine  des 
intérêts  de  la  France;  il  s'abandonne  aux  foins 
àc  l'empirique  qui  peut  le  plutôt  le  mettre  en 
^tat  d'exécuter  un  projet  qu'il  a  formé;  le  dan- 
ger terrible  &  prcfent  de  fa  pofition  ne  trouble 
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point  fon  fmg,  ni  l'effet  de  ce  remède  falutaire; 
il  guérit  en  peu  de  jours,  Se  dc:--Jors  il  ne  s'oc- 
cupe pîns  qu'à  fuivre  ce  projet  dangereux,  qui 
ne  pouvoit  être  conçu  que  dans  Tame  la  pJus 
héroïque. 

Un  événement  en  retarde  pendant  quelques 
jours  l'exécution  ;  un  foible  fecours  furmonte  tous 
les  obftacîc'S  ^  pénètre  jurqu'aux- lignes  des  Moi- 
covites;  un  jeune  guerrier  y  conduit  quelques 
bataillons  François.  Pénétré  de  la  haute  idée  que 
lui  infpire  le  Prince  qu'il  vient  défendre,  le 
Maître  qu'il  fert,  de  la  nation  qu'il  commandei; 
emporté  par  fon  courage  ik  par  fon  amour  pour 
Staniflas,  le  Marquis  à^  Plelo  tente  jufqu'à  l'im* 
poïTible  j  il  ne  peut  furvivrc  au  fatal  événement 
qu'il  prévoit,  il  meurt  dans  l'tfîort  généreux  qu'il 
fait  pour  le  retarder  ! 

Staniflas  donna  des  larmes  à  fa  perte,  celle 
d'un  ami  étoit  ie  foui  malheur  qui  put  lui  ert 
en  arracher!  Mais  bientôt  ce  calme,  cette  fer- 
meté d'ame  au-defl'us  de  tous  les  périls  fe  montre 
dans  toute  fa  force  &  ù  (implicite,  il  exécute 
fon  projet.  ...  Eh  quel  projet  pour  un  Roi  !.  . . 
Il  demande,  il  reçoit  un  habit  de  payfan  des 
mains  de  rAmbaifadour  de  France  j  i!  s'en  revêt 
d'un  air  auOi  ferein  qu'il  s'étoit  revêtu  des  or- 
nemens  royaux;  il  fourit  à  la  douleur,  à  l'cffroî 
qui  fe  peignent  alors  dans  tousJes  vcux;  fôîi 
ame  eft  calme,  &  fon  efprit  tranquille  au  mo- 
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ment  qu'il  ic  dc5vouc  pour  le  bien  général,  & 
qu'il  raifemble  fur  id  icule  tcte  tous  les  périls 
qui  menacent  la  vie  ou  la  liberté  de  ceux  qui  ont 
fuivi  fa  fortune. 

Ce  héros  de  tous  les  momcns,   de  toutes  les 
fltuations  où  la  fortune  puifle  placer  le  citoyen  , 
le  guerrier,  rhommc  obfcur   &  le  Monarque; 
ce  Prince  fugitif  traverfe  à  pied  des  campagnes 
&  des  forôts  occupées  par  Tes  ennemis;  le  fer, 
la  fatigue,  la  faim-mcme  le  pourfuivent  dans  fa 
fuite,  &  menacent  en  vain  fes  jours  :  il  leur  op- 
pofe  la  force ,  la  confiance  &  l'adrefTe.  II  arrive 
àKœnifl^ergen  1754,  ou  le  Prince  royal  dePrufle 
fdifoitalors  fon  féjour  ;  ce  jeune  Prince  y  rccevoit 
encore  czs  efpèces  d'inllruAions  propres  à  don- 
ner quelqu*exiftence  à  l'efprit  des  hpmmes  ordi- 
naires,  mais  déjà    trop   foibles,   trop    bornées 
pour  un  génie  tranfcendant  qui  favolt  multiplier, 
agrandir  toutes  les  idées  qu'il  recevoir,  en  for- 
mer  des    rcfultats   nouveaux  &   les  réduire  en 
principes.  J'ai  déjà  dit  que  l'union  dos  grandes 
araes  eft  toujours  facile:  Frédéric  rendit  hommage 
au  ran?,  aux  malheurs,  à  la  confiance  inébranlable 
de  Staniflas;  il  fe  prit  d'une  tendre  amitié  pour 
un  Prince  qui  lui  donnoit  la  leçon  vivante  d'un 
ordre  inaltérable  duns  fes  principes,  Ôc  de  la  plus 
grande  intrépidité;  la  mort  feule  en  a  rompu  les 
liens,  Frédéric  conduifit  Staniflas  à  Berlin,  où 
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îe  feu  Roi  de  Prufle  reçut  ce  Prince  malheureux 
comme  Con  égal  Se  comme  un  frère  :  il  prévint 
rAmba/T.deur  de  France,  dans  tous  Jes  foins  qui 
pouvoient  le  faire  reparoître  avec  toute  la  ma- 
jeflé  royale. 

Staniflis  arriveenfm  fur  les  frontières  de  France; 
il  écrit  lui-même  à  la  Reine  fa  fille  ce  fingulier  evé- 
rement;  il  porte  tout  Tenjouement  de  fou  efprit 
dans  une  narration  qui  doit  faire  frémir  l'homme 
le  p'us  intrépide;  il  ne  s'y  permet  âc  réflexions 
férieufes  que  celles  où  fon  ame  s'élève  au  Dieu 
puiffant  qui  l'a  conduit,  &  dont  la  main  a  ré- 
pandu l'aveuglement  fur  Ces  ennemis. 

L'exil  volontaire  de  Staniflas  rend  la  liberté 
à  fa  patrie,  arrête  le  fer  prêt  à  frapper,  &  réunit 
les  faéèions  divifées.  Augufle  II  monte  fur  ce 
même  trône  où  la  France  étoit  c^etlince  à  trou- 
ver fans  cefTe  (as  ornemens,  le  bonheur  de  Ces 
/vlaîtres,  &  l'efpjir  de  la  plus  ancienne  dynaftie 
du  monde. 

L'Europe  attentive  à  ce  grand  événement  fe 
réunit;  fa  voix  générale  eft  dirigée  par  la  même 
puiiïance  qui  dirigea  deux  fois  les  vœux  de  la 
Pologne.  Staniflas  lui  paroît  trop  grand,  trop 
digne  de  régner  pour  ne  lui  pas  décerner  une 
couronne;  Staniflas  conferve  le  titre  &  la  puif- 
fance  de  roi;  ce  titre  augufle!...  fes  vertus  lavoient 
honoré  !  Les  Etats  d'Auilrafîe  lui  font  fournis 
Tome  XI k  Z 
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par  le  concert  unanime  de  toutes  les  puiflanccs 
prépondérantes;  la  Lorraine  cil  déclarée  rêver- 
fîblc  à  la  France;  &  par  renchiiinemcnt  des  dé- 
crets de  la  Providence,  la  Frinccffe  de  Pologne 
eft  placée  à  coté  d'Anne  de  Bretagne,  dans  le 
rang  de  celles  de  nos  Reines  qui  ont  cnricliî 
la  iMonarchie  par  de  nouveaux  Etats. 

Stanillas  en  prenant  porfenion  de  la  Lorraine, 
paroit  comme  un  Ange  confolateur  qui  vient 
adoucir  Tes  regrets;  la  renommée  avoit  annoncé 
fes  vertus;  il  fe  fait  connoître  lui-même,  & 
bientôt  il  rëulTit  à  fufpendre  les  pleurs  dont  la 
tombe  de  Léopold  étoit  encore  baignée;  il 
remplace  tout  ce  que  les  Lorrains  pouvoient  ef- 
pérer  du  grand  Prince  qu'ils  perdoient,  mais 
qu'ils  voyoient  près  d'être  aiîis  fur  le  trône  dei 
Ce  fars. 

O  Lorrains  !  peuple  fidèle ,  de  qui  favez  fi  bien 
aimer  vos  iMuitrcs,  c'cH:  à  vous  de  parler  de  ce- 
lui que  nous  avons  perdu.  Ordres  divers  d'une 
Nation  iliulhe,  laborieufe  &  diflinguée  dans  tous 
les  arts,  parlez!  Si  les  larmes  étouffent  votre 
voix,  que  vos  cris  fe  fafTcnt  entendre  !  Peignez 
à  vos  enfans  d'âge  en  âge  ce  Sage  couronné,  qui 
comblé  d'ans,  de  travaux  6c  de  gloire,  portoit 
encore  la  vie,  le  nerfiS:  la  lumière  dans  toutes 
les  profeflions  actives,  qui  font  les  vraies  ref- 
fourçes  &  les  refforts  les  plus  puiflans  d'un  Etatt 
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Rappeliez   tous  les   aétes  de  fa    vie  j   c'efl:   une 
leçon  pour  les  Souverains  ;  c'efl:  un  gage  de  la-, 
mour  de   l'Etre   fuprème,  qui   femble    aimer    à 
renouveller   l'empreinte  de  fon  image  dans  les 
Rois  de  la  terre. 

Que  Iqs  monumens  qu'il  éleva ,  que  les  afyles, 
que  Iqs  établiflemens  qu'il  fonda  pour  tous  les 
états  &  pour  tous  les  ^ges  ;  que  ces  torrens  éma- 
nés d'une  fource  inépuifable  de  bienfaifance,  an- 
noncent à  l'univers  que  pendant  un  règne  de 
trente  ans,  Staniflas  n'ouvrit  point  les  yeux  à  la 
lumière  fans  l'idée  d'un  bienfait  nouveau ,  &  qu'il 
ne  les  ferma  pas  le  foir  fans  avoir  faifi  tous  les 
moyens  de  lui  donner  l'exiflience  !  Et  vous,  Com- 
pagnons malheureux  de  mon  bonheur  pafTé,  vous 
qui  jouilîiez  avec  moi  de  celui  de  le  fervir ,  (epa- 
rez  la  Majefté  Royale  de  l'homme,  comme  il 
aimoit  à  l'en  féparer  luî-mcme:  conniîtts-vous 
jamais  un  ami  plus  aimable?  ne  fut-il  pas  tou- 
jours le  notre?  Qui,  mieux  que  notre  iVLÎrre,  a 
pofledé  l'art  charmant  de  dire  à  ceux  qui  compo- 
foient  ù  Cour ,  ce  qui  pouvoit  leur  être  flatteur, 
honorable  &  perfonnel?  Soixante  ans  d'expérien- 
ce avoient  achevé  dans  Staniflas,  ce  que  la  na- 
ture avoit  fi  heureufement  commencé  ;  il  con- 
noiflbit,  il  favoit  apprécier  les  hommes;  leur 
état,  leur  caractère  décidoient  de  l'efpèce  de  ré- 
«ompenfe  qu'il  deftiooit  à  leurs  fervices  ;  il  aban- 
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donnoit  â  des  gens  obfcurs  mais  ncccfTaires ,  lo 
fupcrtlu  do  Tes  richeOes,  comme  étant  le  feul 
luftrc  de  leur  état;  il  récompenfoit  par  fa  con- 
fiance, fes  careHes  &  fa  foçiété  intime  ,  ceux  dont 
la  naillancc,  les   principes    3c   les  fentimcns  lui 


étoient  connus. 


Un  plaiGr  mcîé  d'impatience  renaifToit  pour 
nous,  aux  heures  où  nous  allions  jouir  du  bon- 
heur de  le  voir;  nous  étions  obligés,  pour  lui 
plaire,  d'oublier  alors  que  nous  fervions  un  Maî- 
tre ;  il  nous  forçoit  de  nous  élever  à  une  efpèc* 
d'égalité  dont  il  aimoit  à  jouir,  &  oii  ia  fupcrio- 
rité  de  Ton  rang,  de  Ton  cTprit  &  de  Ton  ame  n« 
nous  iiirpiroit  plus  que  les  fentimens  agréables 
de  l'admiration  3c  de  l'amour.  Toujours  occupé 
de  ^uelqu'objet  utile,  Ôc  confervant  de  grandes 
yues  julques  dans.:fBs  arnufemcns  ,  s'il  eût  été 
poilible  de  forcer  les  loix  de  la  nature,  il  eût  at- 
teint un  but  qu'il  ne  fc  propofa  jamais  que  pour 
reconnoitre  toutes  les  reflourccs,  toute  l'étendue 
<ks  forces  mouvante^  ;  &  fouvent  les  inventions 
les  plus  utiles  furent  le  prix  de  Ton  travail.  Il  /am- 
plifia, il  perfectionna  les  inftrumens  de  plufieurs 
arts  &  fur-tout  ceux  du  labourage.  Sa  belle  &  fer- 
tile imagination  lui  fit  varier  fans  ccfle  les  moyens 
d'orner  (es  palais,  de  parer,  d'animer  (t:s  jardins 
par  des  eaux  jaillifTantes.  Les  plans  des  monu- 
Baens  qu'il  éleva  &  des  maifons  qu'il  embellit» 
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font  dans  les  mains  de  toute  l'Europe,  &  fervl- 
ront  à  jamais  de  modèle. 

Cette  variété  qu'il  aimoit,  il  la  portoit  dans  là 
fociété particulière;  la  connoifTcince  qu'il  avoit  dc% 
hommes,  étoit  un  bien  acquis  donc  il  aimoit  à 
jouir;  fouvent  il  excitoit  entre  nous  des  difputes  ; 
&  pour  mitire  en  jeu  les  difFérens  caradères  ,  il 
nous  animoit  &  fe  plaifoit  à  foutenir  le  parti  le 
plus  foible.  Jamais  on  n'a  mis  plus  d'efprit  &  plui 
d'art  que  ce  Prince  à  foutenir  un  paradoxe:  maii 
jamais  aufli,  lorfqu'il  en  étoit  tems,  perfonne 
ne  l'anéantiffoit  par  des  traits  fi  lumineux.  C'eft 
ainfi  qu'il  déméloit,  qu'il  apprécioit  la  portée  de 
TeTprit  de  ceux  qui  Tentouroient;  c'eft  ainfi  qu'il 
iînifToit  toujours  par  les  éclairer. 

Années  heureufes  vous  coulâtes  trop  rapide* 
ment. .  •  nous  n'ofions  les  compter  !  mais  l'adi- 
vîté,  la  fanté,  la  force  brilloient  fur  le  front  de 
Staniflas,  les  grâces  même  n*en  étoient  point  effa- 
cées, (ts  derniers  écrits  avoient  tout  le  feu  de 
ceux  de  fa  jeunefle;  rien  ne  paroiflToit  menacer 
une  tête  Ci  chère  ,&  le  jour  de  fa  naifTance  étoit 
encore  un  jour  de  fête  pour  nous. 

Ceux  qui  virent  h  réception  que  fit  ce  Prince 
à  fes  auguftes  Petites-Filles,  l'aflivité ,  la  magni- 
£cence,  la  galanterie  même  qu'il  mit  à  toutes  les 
fêtes  qu'il  leur  donna,  fe  formèrent  alors  une 
illufion  agréable  3  ils  crurent  le  voir  rajeunir  ! , . . . 
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Quelles  fctes  ! . .  .  FH  !  (jue  ce  mot  exprime  foî- 
blcment  le  fentiment  qu'elles  infpircrent  !.  .  .  On 
ne  pou  oit  p'us  s^arréter  aux  fpecèacles  qu'elles 
o.Ti oient,  il  n'en  c'toit  plus  qu'un  pour  les  âmes 
(cnfjblcs  ;  tous  les  coeurs  étoient  émus ,  tous  lej 
yeux  ctoient  fixes  fur  deux  PrincefTes  charmante* , 
queStaniflis  ferroit  tour-à-tour  dans  Tes  bras,  & 
que  rien  ne  pouvoitdiflraire  elles-mêmes  du  bon- 
heur de  le  voir  &:  de  l'écouter. 

A  ce  fpectacle  fî  touchant  il  en  fucccda  bien- 
tôt un  autre  plus  fingulicr,  mais  non  moins  at- 
tendrifiant.  Les  Enfans  d'Augude  II  remplacèrent 
Mefdames,  &:  le  cccur  &  les  bras  de  ^taniflas 
leur  furent  également  ouverts.  Quels  droits  la  vraie 
vertu  n'a-t-elle  pas  fur  les  âmes  fortes  &  fenfi- 
blcs  ! .  .  .  .  Quarante  ans  de  travaux  ,  de  pe'rils  & 
d'infortunes  font  effacés  de  fon  fouvenir  ;  il  re- 
connoi't  dans  les  enfans  de  fon  Compc'titeur  les 
mêmes  vertus  qui  font  le  bonheur  de  fon  augufte 
Petit  fils;  il  les  To^oh  comme  les  fitns  ^  il  les 
occupe  fans  ceffe  par  de  nouveaux  foins,  par  de; 
nouvelles  careffes  ;  il  re'uflit  ainfi  à  leur  faire  ou- 
blier qu'ils  font  dans  le  palais  de  Staniflas ,  il  leur 
fait  goûter  le  bonheur  de  fe  croire  dans  celui  d'un 
père. 

J'ai  dc'jà  dit  fouvent  que  Staniflas  favoit  aimer; 
mais  quel  Maitre,  quel  ami,  &  fur  tout  quel 
pcrc  fut  jamais  aimé  plus  tendrement?  Hélas!. . 
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comment  mon  cccar  déCeCpéré  me  laiflcra-t-il  la 
force  de  le  peindre  encore ,  dans  ces  jours  heu- 
reux où  Ton  ame  jouifToit  du   bonheur  de  fe  re- 
joindre ,  de  s'unir  à  celle  de  toute  fon  auguft« 
Famille?  Entouré  de  tous  fcs  Enfaiis,  comme  les 
Patriarches,  affis    au    milieu  d'eux,  les   rangs 
ctoient  confondus,  rien  ne  tenoit  plus  leur  em* 
preflement.  AfH^z  nombreux  pour  le  de'rober  aux 
yeux  de  la  Cour,  quelques  uns  étoient  aflez  jeu- 
nes encore  pour  fe  difputer  Ces  carefles  i  il  les 
prenoit  tour-à  tour  dans  Tes  bras,  &  fon  atten- 
drillement    redoubîoit,   lorfque    la   fille  adorée 
d'Augufte  elevoit  \qs  plus  petits  fur  (i^s  genoux, 
&  fembloit  lui  dire:  Voilà  les  liens  heureux  qui 
nous  ont  réunis  ;  aimez,  reconnoiffez  en  eux  les. 
traits  d'un  petit  fils  qui  vous  reflemble? 

Stanidis  devoit  bientôt  jouir  d'un  bonheur  fi 
pur.  Tout  étoit  préparc  pour  le  voyage  de  Verfail- 
les ,  lorfque  les  atteintes  d'un  mal  peu  dangereux, 
mais  qui  parut  diminuer  {qs  forces ,  portèrent 
Talarme  dans  tous  les  cœurs  !  Nous  commençâ- 
mes à  frémir!  Un  fentiment  douloureux  glaça 
notre  ams  en  nous  donnant  la  première  idée  d'un 
malheur  que  nous  n'avions  jamais  voulu  prévoir? 
nos  veux  attentifs  fe  fixoient  fur  les  iiens;  il 
cherchoitcn  vain  à  nous  raffurer  lui-même, nous 
ne  l'étions  point  affcZ  pour  cacher  nos  craintes. 
Bientôt  la  Lorraine  trembla  pour  les  jours  de  fon 
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Bieiifiiteur;  fcs  cris    pcnctrcrent  jufqu'à  Cora- 
picgnc,  ils  y  portèrent  la  conllcrnation. 

La  Reine  éperdue  vole  à  Ton  fecours;  Louis 
prefle  lui-mèmc  tout  ce  qui  peut  accélérer  fa 
marche.  Cette  PrincefTe  arrive  tremblante  à  Com- 

mercy  ;  l'orage  étoit  dill'ipJ.  Hélas  ! le  Ciel 

leur  accorda  de  jouir  encore  fans  trouble  de  quel- 
ques beaux  jours.  QuMs  pafTcnt  rapidement  ces 
jours  heureux,  Ôc  que  leur  fouvenir  coûte  de  re- 
grets !  Lorl  jue  la  Reine  ,  prête  à  partir,  voit 
approcher  le  moment  d'une  féparation  ii  dou- 
loureufe,  elle  voudroit  cacher  fcs  larn>es,  déro- 
ber fa  marche;  mais  elle  ne  peut  Te  réfoudre  à 
perdre  un  (eul  des  morrens  où  elle  peut  voir 
encore  ce  qu'elle  aime  !  Sa  MajeHc  nous  appelle 
tour-à-tour,  elle  recommande  à  nos  foins  ce 
Maître.  ...  ce  Maître  que  nous  adorions  !  Que 
dis  je?  Elle  le  recommande  à  tout  ce  qui  paroît 
â  fcs  yeux.  Tout  ce  qui  peut  l'approcher ,  le  fer- 
vir ,  ne  f^iire  même  que  le  voir,  tout  eft  inté- 
reffant  pour  elle:  elle  a  l'air  de  connoitre,  d'ho- 
norer de  fa  confiance  jufqu'au  peuple  qui  Tcn- 
toure;  &  lorfque  ce  peuple  élevé  fa  voix  au  Ciel 
pour  lui  fouhaitcr  de  longs  jours  :  Vive  mon 
père,  s*ccr!e  telle,  priez  mes  cnfcins,  priez  pour 
le  vôtre  ! 

JLa  Reine  part,  Staniflas  la  fuit,  la  devance; 
ils  jouiîfcnt    encore  pendant  quelques  momcna 


DB    StANI<;LAS   LR   BrFNFAKANT.       361. 

du  bonheur  de  fe  voir.  Ce  furent  les  derniers 
que  le  Ciel  devoit  leur  accorder.  Ils  fe  féparent 
enfin  ,  &  Staniflas  retourne  h  Lunévillc. 

Jamais  la  fanté  de  ce  Prince  ne  parut  meilleure 
que  dans  ce  tems;  rimprefTion  de  la  joie  pure 
qu'il  venoit  de  goûter ,  animoit  (qs  yeux  &  colo 
roit  fon  teint  ;  il  n'en  failoit  pas  moins  pour 
lafTurer  tout  un  peuple,  qui  n'e'toit  point  encore 
remife  de  fcs  premières  aLtrmes. 

Kn  arrivant  à  Nancy,  nous  vîmes  C^is  habitars 
accourir  en  foule,  gardant  d'abord  un  fîlence 
profond,  &  portant  des  regc-rds  inquiets  fur  leur 
Maîrre;  mais  quelles  acclamations,  quels  vœux, 
quels  cris  s'élevèrent  quand  ce  peuple  fut  ralTuré! 
quand  je  dis  peuple,  il  faut  y  comprendre  tous 
les  habitans  de  cette  Capitale.  J'ai  vu  ,  &  je  le 
dois  dire,  j'ai  vu  tout  ce  qu'elle  renferme  de 
gens  les  plus  diftingués  accourir  fans  fuite  ,  fe 
confondre  dans  la  foule  &  mêler  leurs  voix  à  la 
fienne;  cette  foule  augmente  fans  ceffe;  ceux  qui 
l'ont  de'ià  vu ,  veulent  le  revoir  encore  ;  ils  le 
fuivent  jufquGs  dans  la  campagne,  dont  les  ha- 
bitans accourent  de  toutes  parts  pour  \qs  rem- 
placer. 

Rois,  voilà  wos  vrais  triomphes!  Ces  vœux 
ardcns  de  vos  peuples,  ces  cris  d'acclamation  ne 
percent  point  en  vain  la  nue;  l'Eternel  les  en- 
tend, de  rhiftoirc  les  confacrc  dans  ks  fartes, 
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Les  mêmes  tranfports  fe  renouvellent  à  (on 
arrivée  à  Luncville;  fa  garde  s'c'branle  prête  à 
quitter  Tes  rangs  pour  le  contempler  de  plus  près; 
elle  cfl  inutile ,  le  peuple  pénètre  de  toutes  parts , 
&  la  voix  de  Ton  Bienfaiteur  l'appelle  jufqucs 
dans  le  centre  de  Ton  Palais. 

Stanlflas  avoit  déjà  repris  fcs  occupations  or- 
dinaire?,  lorfque  la  nouvelle  la  plus  accablante 
vient  frapper  Ton  ame  d*un  coup  mortel  i  ce  petit- 
iîls   fi  cher......  hélas!  fatale  époque  pour  la 

France,  pertes  cruelles  !  comment  ofer  vous  rap- 
pel 1er?  ah, grand  Dieu  !  que  me  refle  t-ilencoreà 
peindre  quand  je  ne  peux  p'us  que  gémir?  mes 
larmes  efTîcent  les  traits  de  ma  main  tremblante  ! 
Etre  fuprcme,  ô  toi  dont  nous  adorons  les  dé- 
crets, fans  ofer  fonder  leur  profondeur,  pui^ 
fions-nous  dans  notre  douleur  amere  ne  te  mon- 
trer que  notre  réfignation  &  nos  larmes  !  Ce  n*eli: 
qu'au  pied  du  trône  de  Louis  le  Bien  aimé  quo 
nous  pouvons  trouver  quelque  adouciffemcnc  à 
nos  mallieurs  ;  ce  neiï  qu'en  voyant  notre  Maître, 
ce  Maître  dont  la  France  éperdue  craignit  plus 
h.  perte  que  celle  de  fcs  frontières  &  de  fa  gloire; 
ce  n'efl  qu'en  vovant  le  vainqueur  de  Fontenoy 
entouré  de  trois  Princes  élevés  par  la  fagcfle  à 
toutes  les  vertus  de  leur  pcrc ,  que  nous  croyons 
encore  que  l'Eternel  veille  fur  la  poAérité  de  St* 
Louis ,  de  fur  la  première  Monarchie  de  Tuni-»  ' 


DE  Stanislas  le  BiEKFATSAîrr.  58^ 
vers.  O  Staniflas,  ton  ombre  heureufc  doit  par-^ 
donner  ces  tranfports  à  notre  jufte  douieur  ! .  .  -  • 
Comme  nous  ane'anti  par  la  perte  fatale  de  ton 
atigufte  Petit-tils ,  toute  ta  fermeté  ne  put  réiif- 
ter  à  ce.  coup  horrible;  des  foupirs,  un  morne 
filence,  une  douleur  profonde  obfcurcirent  tes 
derniers  jours;  ce  ne  fut  enfin  que  l'accident  le 
plus  aflreux  !  ce  ne  furent  même  que  les  appro- 
ches de  ta  dernière  heure  qui  rendirent  à  ton 
ame  tout  le  calme  &c  toute  la  vigueur  de  us  belles 
années.  Alors  plein  de  foi ,  d'amour  &  d'efpé- 
rance,  on  t'a  vu  ireflaillir  de  joie,  lorfque  l'élo- 
quent Elifée  te  fit  une  peinture  auflî  vraie  que 
fubiime  de  h  mort  du  jufte,  &  te  fit  goûter  les 
premières  délices  d'un  bonheur  éternel  (i). 

Attentif  à  nous  cacher  les  maux  violens  qui  le 
dévoroicnt,  Tair  ferein  reparut  alors  fur  le  front 
de  Staniflas  ;  fenfible  jufques  dans  fcs  derniets 
momens,  fes  yeux  mourans  nous  cherchoient  en- 
core !  &  nous  étions  encore  tendrement  ferrés 
par  une  main  que  nous  baignions  de  nos  larme?. 

Il  n'eft  plus  ce  Grand  Homme,  ce  Maître  chérij 
ce  Père  de  fon  peuple,  ce  Libérateur  de  fa  patrie, 
il  n*eft  plus  !. .  .  vérité  crueile  qui  retentit  dan^ 


(i)  Le  Père  Elifce  qui  prèchoit  TAvent ,  lut  au  Roi  de 
Pologne,  dans  fa  chambre  ,  fon  beau  fermcn  fur  la  mort^ 
le  jour  même  de  cet  accident  d  fatal.  ''* 
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nos  ccrurs  ,  qui  les  c;Iacc  &  qui  répandra  Tamcr- 
turae  far  le  rcfte  de  notre  vie  !  Qu  il  vive ,  du 
moins  dans  la  mémoire  des  hommes,  comme  un 
de  ceux  qui  a-Ie  plus  travaille'  pour  leur  bonheur^ 
que  les  temples,  les  |-lace^^  publiques,  de  juf- 
qu'aux  hameaux,  retentillent  du  nom  de  leur 
Bienfaiteur. 

La  terre  fe  tut  en  préfence  d'Alexandre  &  de 
Cyrus;  fon  fcin  fut  abreuve  de  fang,  fa  fur  fa  ce 
fut  ravagée  par  les  flammes,  les  monumcns  qui 
la  décoroient  furent  renverfés  !  Conquérans  bar- 
bares î  tels  font  les  événemens  affreux  qui  cafac- 
térifent  votre  fiècle;  Thidoire  ne  vous  place  qu*à 
regret  au  rang  des  grands  hommes;  la  vraie  phi- 
lofophie ,  cet  amour  pur  de  la  fagefife ,  détefle  leg 
aftes  fangbns ,  &  les  conquêtes  fouvent  coupa- 
bles qui  vous  tracèrent  une  route  trop  facile  vers 
rhéroïfme  :  les  gémiffemens  fourds  de  la  misère, 
les  cris  aigus  du  défefpoir  ont  troublé  les  chants 
de  vos  funeftes  triomphes  ;  vos  palmes  furent 
ternies  par   le  fang  ;   la  terre  fc  tut,  &  la  nature 
frémit  en  votre  préfcnce  ! 

Quel  contrafte  plus  fiappantque  celui  d*unRoî 
qui  n'oublia  jamais  lesdroits  refpecrifs  de  l'huma- 
nité ,  &  qui,  dans  les  diffcrens  rapports  qui  Viim 
nirent  aux  autres  hommes  ,  fe  facrifia  lui  même, 
&  réuflit  fans  ceffe  à  leur  être  utile?  Jamais  Sta- 
niflas  ne  Il-para    fa    propre  gloire    d'avec  celle 
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.de  fa  nation  ;  il  ne  fe  regarda  fur  Je  trône  que 
comme  le  premier  mobile  d'une  vafle  ma-^hine 
dont  il  devoit  entretenir  Tharmogie.  Couroiné 
deux  fois  ,  Tune  par  les  mains  de  Tamitic ,  l'au- 
tre par  celles  de  [es  concitoyens;  deux  fois  6 
\ertu  fublime  lui  fit  dépofer  fon  fceptre  fur  les 
autels  de  la  paix:  la  fureté  de  fa  patrie,  le  fang 
de  Ces  fujets  ,  la  fortune  de  (es  amis  y  ces  objets, 
(  toujours  les  plus  grands  pour  un  fage  ,  )  lui 
parurent  d'un  prix  bien  fupcricur  à  celui  d'un 
tiône;  mais  en  perdant  un  empire  extérieur  fur 
Iqs  Polonois,  il  s'en  affuroit  un  à  jamais  durable 
dans  leurs  cœurs,  &:  ks  deux  abdications  feront 
également  immortelles,  dans  l'hiftoirede  la  phi- 
lofophie  &  dans  les  faftes  de  l'univers. 

Si  la  terre  fe  tut  en  préfence  des  conquérans 
qui  la  ravagèrent,  quelle  nation  policée  pourroic 
ne  pas  répéter  avec  nous  ;  la  terre  dut  treHaillir 
de  joie  en  préfence  de  Staniflas  !  Sa  furface  fut 
embellie  !  fon  fein  fut  cultivé  par  un  travail 
plus  induflrieux,  &  toujours  paifîble  ;  nul  ci- 
toyen en  état  d'agir  ne  fut  inutile  ,  nul  citoyen 
languilTant  ne  fut  fans  fecours:  feipblable  à  l'aflre 
du  jour,  il  vivifia ,  il  rendit  fécond  tout  ce  que 
fa  belle  ame  &  fon  puiffant  génie  embrafscrent  , 
dans  leur  fphère  d'adivité. 

Staniflas  laiffe  aux  Rois  un  grand  exemple;  à 
fa  patrie  ,  à  ùs  fujets,  tout  ce  qui  doit  rendre 
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leur  reconnoifTancc  immortelle  ;  à  Tes  ferviteurs, 
le  fouvenir  tendre  &  douloureux  des  charmes 
qu'il  répandit  fur  leurs  jours,  &  la  confolation 
d'crner  fon  urne  de  quelques  fleurs ,  cSc  de  U 
baigner  de  leurs  larmes. 
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FranconviUe  ,  ce  i5  Février  i'JJ^% 


A  M.  FAUJAS  DE  SAINT-^FOND, 


Il  m'arrive,  Monfieur  &  aimable  ami,  la  plus 
cruelle  aventure  :  je  retrouve,  fur  mon  bureau, 
une  lettre  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous  repon- 
dre,  il  y  a  un  mois:  le  mal  eft  fait;  j*en  fuis 
défolé ,  &  je  me  mets  fur  le  champ  à  le  ré- 
parer. 

La  lettre  dont  vous  m*avez  honoré  ^  mon 
cher  &  aimable  ami,  m'auroit  fait  un  plaifîr  ex- 
trême, fans  les  cruels  détails  que  vous  me  faites 
de  votre  fanté  ;  M.  Guettard  m'en  avoit  déjà 
parlé,  non  point  avec  Tair  de  craindre  pour 
votre  état  préfent,  mais  le  cœur  ferré  de  voir 
que  vous  ne  prenez  pas  aflez  fur  vous-même. 

Si  je  ne  connoiffois  pas  vos  lumières  ,  votre 
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courage  &  votre  philofophic ,  j'cntreprendroîs 
de  combattre  cette  efptce  d'apatliie  où  je  vous 
vois  ;  mais  je  ne  peux  vous  rien  dire  qu'une  tctc 
aulîl  ccl.iirée  que  Vc(ï  la  vôtre  ne  fe  foitrcprcfcnté 
déjà;  je  me  tiens  au  confeil  le  plus  fiinpleik  le 
plus  analogue  à  iVconomie  animale  de  l'homme 
dans  lequel  elle  doit  être  le  plus  &:  le  mieux 
combine'e  avec  la  fpiritualité  ;  faites  de  l'exer- 
cice; fcicz  votre  bois  ,  s'il  le  faut  ;  oubliez,  s'il 
efl  pollible  ,  que  vous  avez  de  l'e/prit  ;  exercez- 
vous,  comme  un  montagnard  du  Mont-Jura  ; 
faites  circuler  votre  ù.ng  ;  broyez  les  fluides  ; 
rendez-les  plus  fubtils ,  en  \os  dcflayanr  par  une 
boifTon  douce  ;  defcndez-vous  des  acides  qui 
coagulent  la  lymphe,  maigre  l'exemple  d'un 
homme  qui  vous  cil  refpectable  îk  cher  ;  excitez 
la  tranTpi ration  ,  &  vous  vous  trouverez ,  en 
peu  ,  beaucoup  mieux.  Songez  ,  mon  cher 
ami ,  que  l'état  où  vous  ètQs  ciï  un  cercle  vi- 
cieux d'où  vous  devez  vous  tirer  :  votre  mélan- 
colie ai^gniente  la  flagnation des  liquides;  celle- 
ci  augmente  votre    mélancolie. 

M.  de  Nointcl  ,  homme  très  aimé  de  la 
bonne  compagnie,  fut  deux  ans  dans  cet  ctat  , 
Chirac  ctoit  (on  ami  ;  il  va  trouver  le  gr.md- 
prieur  d'Orléans  &  pluficurs  gens  aimables  de 
cette  fociété  ;  ils  conviennent  de  kurs  laits  ; 
^n  foir  ,   fur  ks  dix    heures ,  huit  d'entr'eux , 

bien 
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bien  déguifés,  entrent  brufquemcnt  dans  la 
chambre  de  M,  de  Noiniel ,  courent  à  Ton  Jit,  le 
roulent  dans  (es  couvertures,  &  Tenlèvent  fans 
lui  dire  un  mot  ;  il  fe  démène  ;  on  le  ferre  plus 
étroitement  ;  on  le  porte  dans  une  gondole  à 
fix  chevaux;  on  la  fait  courir  à  toutes  jambes  ; 
on  arrive  à  h  jolie  petite  maifon  du  grand- 
prieur;  pas  une  lumière,  iîlence  abfolu  ;  on  le 
porte  dans  un  grand  lit  :  on  ferme  les  rideaux, 
&  on  le  lailfe  feul  à  lui-même  rêver  une  heure  à 
ce  qui  lui  arrive:  au  bout  de  ce  temps,  il  en- 
tend la  flu:e  de  Blavet  ëc  le  violon  de  Quignon 
qui  forment  une  harmonie  éloigne'e  ;  tout-  à-  coup 
une  grande  porte  s'ouvre  ;  la  clarté  de  cent 
bougies  lui  fait  voi»-  une  table  en  défordre  ,  des 
iilles  vêtues  en  nymphes  &c  en  bacchantes  ,  6c  {qs 
meilleurs  amis  le  verre  à  la  main  :  le  grand- 
prieur  ,  l'aiF-nable  marquis  de  Fargis  <5c  le  célè- 
bre Thévenard  ,  habillé  en  Silène,  accourent  à 
fon  lie,  le  verre  à  la  main  :  iMademoifelIe  Salé, 
en  nymphe,  Camargot  en  bacchante,  viennent 
le  couvrir  de  fleurs  :  M.  de  Nointel  frémit; 
mais  déjà  ce  frémiffement  étoit  agréable  ;  les, 
groffes  larmes  couvrent  fcs  joues;  il  reçoit  un 
bouquet  de  Salé,  iin  verre  de  vin  de  Champagne 
de  Camargot;  il  ferre  (^s  amis  dans  (es  bras; 
on  le  couvre  d'une  robe-de-chambre  couleur  de 
xofe  :  ou  lui  met  une  couronne  de  lierre  ;  on  1© 
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porte  à  table  ;  il  fourlt  à  fcs  aniîs  ,  agace  ics 
filles  d'Ope'ra ,  chante  de  boit  avec  eux,  s'eni- 
vre, fe  rendort  &  fe  réveille  complettement 
gucri  ;  il  a  vécu  huit  ans  depuis  ,  gaillard  &: 
très-heureux;  au  bout  de  ce  temps  ,  il  retombe; 
Chirac  ,  Thevenard  ,  Fargis  étoient  morts;  le 
grand  prieur  ctoit  dévot  ,  &  le  pauvre  Noin- 
tel  ne  fortit  plus  de  Ton  état. 

Je  vous  fais  cette  longue  hiftoire  ,  pour  vous 
prouver    que     l'émotion    (  d'abord    lugubre  ) 
mais  palfant  rapidement  aux   fenfations  \qs  plus 
agréables  ,   donna    la   fecouOe  néceflaire   à  f^s 
nerfs  pour  les  remettre  à  leur  ton  ,  diflîper  les 
engorgemens  ,  relever  le  diamètre   des  couloirs 
affaiflés  par  la    langueur  ;  &:  tout  fe  ranima  en 
lui ,  comme  on  ranime  une  horloge,  en  exci- 
tant l'ofcillation  de    Ton    pendule.  Que  n'êtes- 
vous  ici ,   mon   cher  6c   aimable  ami  !  je  vous 
jouerois  de  bien    bon  cœur  un  femblable  tour  : 
mes  plus  graves  confrères  qui    vous  eftiment  & 
qui   vous   aiment  ,   s'y  prcteroient  ,  &  ma  fille 
&  Madame  Adanfon  feroient  les  nymphes   qui 
vous  rappelleroient  au  plailir  d'exifier.  EfTayez 
tout   ce  qui   pourra    rire   à  votre  efprit  ;   mais 
évitez  la  vie  trop  fcdentaire. 

Je  n'ai  pas  échappé  d'avoir  la  grippe  ;  mais 
î'étois  bien  averti  par  mon  ami  Lafliune  ;  de 
l'eau  fucrce,  un^  diète  non  abfolue,  le  lit  &  la 
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tranfpîration  m'en  ont  tiré  ;  tous  ceux  qu'on  a 
faigncs  font  morts,  ou  dans  les  fept  prcnners 
jours ,  ou  dnns  les  fix  fcmaincs  du  mal  ;  cette 
grippe  e'pidémique  eft  une  humeur  qui  rouie 
dans  le  ftng,  &  qui  fc  déclare  par  la  courba- 
ture ,  Je  mal  de  tétc  &  le  frilTon  ;  la  fièvre  & 
Topprelîion  Tuivent  ;  mais  i's  cèdent  après  trois 
jours  au  lit,  dicte  &  eau  fucrée  :  fi  l'on  faigne, 
l'humeur  Ce  porte  fur  le  champ  fur  les  poul- 
inons ,  parmi  ceux  qui  ne  meurent  pas  d'abord  : 
<lans  les  jeunes  ,  cette  humeur  qui  tapifle  les 
bronches  &:  remplit  leurs  veiTîcuIes  ,  devient  fi 
corrofive ,  qu'en  peu  de  jours  les  ulcères  fe 
déclarent,  les  tuniques  des  bronches  ik  le  pa- 
ranchime  du  poulmon  efl:  détruit  ;  les  vaiffeaux 
mêmes  font  détruits  ',  l'hémorragie  tue  ;  dans 
les  vieillards  ,  l'hydropilie  de  poitrine  les  em- 
porte ;  Bouvard  n'a  point  voulu  démordre  de 
fon  iyftëme  meurtrier  ;  on  compte  trente-fept 
de  fes  vidimes  connues  ;  mon  pauvre  ami  ôc 
confère,  M.  de  Valicre,  en  efl:  une  :  hélas  I  lui  , 
M.  de  Saint^Auban  &:  moi  ,  nous  défendions 
avec  chaleur  les  principes  phylico- mathéma- 
tiques fi  bien  reconnus  de  l'artillerie  ancienne, 
contre  les  preftiges  de  la  nouvelle  ;  mais  M.  de 
Valière  nous  manque  bien;  M.  de  Saint- Auban 
ne  fe  décourage  pas  ,  &  écrit  en  homme  éclair 
.'ié,-e4i  homme  d'honneur  &  en  bon  ferviteur  du 
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Roi  ;  l'avis  de  notre  Acadénile  eft  pour  l'an- 
cienne ,  &  nos  confrères  fe  font  rendus  à  l'évi- 
dence, expofée  dans  le  nicmoirc  de  M.  de  Va- 
licre  &  dans  le  mien. 

J'ai  eu  du  moins  la  fitisfadion  de  voir  rcufCr 
mes  foins ,  ^'  mes  vives  follicitations  pour  no- 
tre ami  le  Comte  de  Milly  ;  i!  cH:  élu  en  It 
place  de  M.  de  Valicre.  Quoique  je  n'aime  pas 
à  folliciter,  je  reprendrai  toute  mon  ardeur 
pour  M.  de  Milly,  quand  vous  vous  préfen- 
terez  ,  &  j'ofe  vous  afTurer  que  je  vous  connois 
déjà  bien  des  voix  prefque  aulli  acquifes  que 
celle  de  mon  coeur  pour  vous. 

Le  duc  de  Chaulncs  &  le  duc  d'A}'en  étoier>t 
4es  concurrens;  tous  les  deux  font  bien  dignes 
d'une  place  ;  M.  de  Chaulnes  nous  a  fait  voir  des 
expériences  bien  ingénieules  fur  l'air  fixe  ;  il 
•a  porté  2  l'Académie  des  couches  remplies  des 
vaoeurs  émanées  d'une  cuve  de  bière  en  fer- 
mentation :  ces  vapeurs  fe  font  fixées  dans  des 
cruches  ,  au  point ,  que  nous  ayant  prouvé 
leur  exigence  par  l'extinction  de  la  lumière  , 
dans  celles  qu'il  nous  difoit  être  pleines,  nous 
ayant  de  même  prouvé  le  vuide  d'autres  cru- 
ches dans  lefquelles  la  lumière  ne  s'éteignoit 
pas  ,  nous  l'avons  vu  verfer  de  la  cruche  pleine 
dans  la  vuide,  comme  h  c'eût  été  de  l'eau,  fans 
toutefois  pouvoir appercevoir  de  vapeur,  &  h 
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crucIie  s*c([  trouvée  f\  bien  remplie  par  Tin- 
clinaifon  de  l'autre,  que  la  bougie  s'y  efl:  fur- 
ie-champ éteinte  ;  cette  expérience  efl:  ravif- 
fante  ,  d*accord  ;  mais  qu'etVce  que  cela  prouve 
fi  ce  n'ed:  que  toute  forte  émanation  ,  tout©' 
moffette  de  mine  efl  épaiffj  ,  adhérente,  au 
point  m;jme  de  pouvoir  (  repouffée  par  Tair  ) 
s'épaidir  à  fa  fuperficie  en  pellicule  impercep- 
tible ?  mais  cet  air  fixe  ne  pourra  jamais  fervir 
à  aucun  ufage  ,  ik  un  ventilateur  de  M.  Haies 
efl  mille  fois  plus  utile,  que  la  découverte  un 
peu  plus  palpable  de  ce  que  nous  connoiHîons 
déjù. 

J'ai  effuyé  les  lenteurs  typographiques  ;  maïs 
enfin  ce  Recueil  d'Qïuvres  mêlées  ,  que  vous  avez 
l€  reproche  a  vous  faire  avec  ma  famille  de  mes 
amis ,  de  m'avoir  forcé  de  lâcher  en  plaine  ,  ce 
Recueil  paroîtra  le  mois  prochain  :  donnez-moi 
vite  une  adrefle  ,  &  je  vous  l'enverrai  ;  il  aura 
cinq  cents  mortelles  pages  ;  tant  pis  pour  les 
ledeurs  &:  le  libraire  Cellot  à  qui  je  l'ai 
donné. 

L'Académie  m'a  fait  promettre  de  donner  au 
mois  de  Septembre  prochain  à  l'imprimeur,  ce 
mémoire  trop  honoré  ,  cher  ami,  par  l'appro- 
bation publique  que  vuus  lui  avez  donnée;  ma 
parole  ell  lâchée  :  allons  donc,  quand  cet  ou- 
vrage fyik'matique  (tant  foit  peu  )    paroîtra  > 
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j'erpcrc  vous  avoir  pour  défcnfeur.  SI  la  Bi- 
bliothèque des  Rom.ms  ,  ouvrage  agréable,  fait 
fous  les  yeux  de  M.  de  Paulmy  ,  va  à  Montell- 
mart,  lifez  le  tome  d'Avril  prochain;  vous  y 
trouverez  l'extrait  que  jV  donne  de  Triftan  de 
Lconois ,  le  plus  ancien  Oc  le  meilleur  de  nos 
vieux  romans  ;  j'cTpcre  qu'il  vous  amufera. 
Adieu ,  cher  &  aimable  ami  ;  donnez-moi  de  vos 
n?uvclles.  Madame  de  Trcffan  &  mes  enfans 
s'unifTcnt  à  mes  vœux  pour  vous ,  &  au  tendre 
attachement  avec  lequel  j  ai  l'honneur  d'ctre, 
Monneur  &  très-cher  ami,  votre  très  humble  & 
trcs-obéiiTant  fcrviteur,  DE  TklssaN  ,  Lieu- 
tenant général. 


AU      M  "É  M   E. 


J  E  rcfîdois  à  Bou'ogne-fur  mer ,  &  je  com- 
mandois  en  Boulonnois  &  Picardie ,  comme 
Lieutenant-général,  en  ly^^S.  C'eft  dans  cette 
année,  au  mois  de  Septembre  ,  que  j'envoyai  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  le  f"uit  de 
trois  ans  d'expérience  fur  Tcleétricité,  dans  un 
mémoire  intitulé  :  EJ/ai  fur  rEUclrlcité ^.^c  fur 
difTcTcns  phénomcnes  qu'on  lui  peut  attribuer. 
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L'Académie  nomma  pour  Commiflaîres  à  Texa- 
men  de  cet  ouvrage,  AI  M.  de  Rcaumur ,  ds 
la  Condamine,  Morand  père  6c  Nollet  ;  le  mé- 
moire reda  huit  mois  à  l'examen  :  l'Académie 
en  porta  le  jugement  que  vous  avez  lu  en  1749  9 
&  me  ût  rhonneur  de  m'élire.  Je  fus  élu  peu 
de  temps  après  par  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, par  l'Académie  de  Berlin  &  par  celle 
d'Edimbourg,  L'affurance  dans  mes  opinions, 
que  m'ont  donné  vingt-lix  ans  d'obfervations  de 
plus ,  m'dutoriie  à  faire  aujourd'hui  imprimer 
ce  long  ouvrage  5  fous  le  titre  d'EJ/al  fur  le 
fluide  éleârlque  ,  conftdéré  comme  agent  utùverJeU 

V^oilà  ,  mon  cher  Oc  aimable  ami,  ce  que  vous 
vouliez  favoir. 

J*ai  travaillé  quaranle-fîx  &  quarante-fept  ans 
aux  expériences.  J'ai  écrit  au  commencement 
de  48  ,  tandis  que  AI.  Folkes  &:  M  M.  WattlTon 
&  Elicott  travailloient  à  Londres  fur  le  même 
objet  par  un  travail  qui  s'efl:  rapporté  au  mien, 
&  j'ofe  dire  que  AI.  Wattfïon  &  moi  nous  avons 
travaillé  le  plus  utilement  dans  ce  temps  ,  & 
j'ai  eu  le  premier  le  mérite  d'en  généralifer  les 
faits  &  leurs  réfultats  ;  de  grâce ,  mettons  en 
train  au  plus  vite  l'impreflion  des  Réflexions 
fommaires  fur  l'Efprit.  Cet  ouvrage  ,  qui  fera 
bien  reçu  du  public  ,  préparera  le  fuccès  du 
grand  ouvrage  phyfique  :  de  grâce ,  cher  ôc  ai- 
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niable  ami  ,  venez  confolcr  le  pauvre  Goubeur, 
&:  dîner  avec  moi  ou  aujourd'hui  ou  demain.  Je 
vous  embraffe  bien  tendrement.  T  r  e  s  s  a  n. 


A  FranconvïUc  ,  ce  x8  Juillet  * 
AU     MÊME. 


A^  R  o  Y  F  z-v  o  u  s  donc  ,  Alonfieur  ,  qu'on 
puîfi'e  vous  aimer  foiblement,  &  que  je  ne  fois 
pas  dans  Tinquiétude  de  n'avoir  aucune  nouvelle 
de  vous?  depuis  votre  départ,  nos  amis  de  Pa- 
ris font  les  mêmes  plaintes  ,  &:  nous  fommes  affli- 
gés de  votre  filence. 

Je  fui*-  bien  touché  ,  bien  rcconnoilTant  à^s 
chofes  trop  obligeantes  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  dire  a  mon  fujei  dans  la  lettre  pleine 
d'efprît  &  de  lumières  que  vous  avez  fait  im- 
primer  dans  le  Journal  de  l'Abbé  Rofier.  J'ai 
commencé  à  vous  obéir  :  j'ai  lu  un  mémoire 
dans  une  de  nos  féances  ,  où  j':ji  rappelle  les 
anciennes  dates  de  1748  pour  mon  ouvrage  fur 
Téledriciré.  Ce  mémoire  fut  11  bien  reçu  par 
l'Académie  ,  qu'on  m'y  ^a'ua  prcfque  conamc 
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Une  pièce  nouvelle  qui  rcufjlt ,  &  je  fus  très- 
encouragé,  trcs-prefle  même  de  faire  paroître 
mon  ouvrage  Thiver  prochain  :  je  me  fuis  mis  à 
y  faire  quelques  correélions  &  quehjues  notes 
néceflaires ,  &  j'ai  beau  jeu  pour  travailler  à  mon 
aife  :  car  j'ai  loué  ,  il  y  a  un  mois,  une  maifon 
charmante  à  Franconviile ,  deux  petites  lieues  au- 
dcffus  de  Saint-Denis,  où  M.  de  Colliny  a  fa 
maifon. 

Je  domine  fur  toute  la  vallée  de  Montmoren- 
ci.  J'ai  de  quoi  bien  loger  toute  ma  famille:  de 
beaux  &  utiles  jardins  que  je  cultive  comme 
Candide  :  j'ai  une  fociété  charmi'.nte,  &  je  vois 
de  tous  cotés  une  belle  Ciilture  ,  l'abondance  , 
vingt  beaux  châteaux,  huit  gros  villages  :  joi- 
gnez à  cela  le  bon  air,  une  fociété  aimable  ,  le 
bon  marché  des  vivres;  voilà  où  je  me  fuis  choîfi 
une  retraite  que  vous  embelliriez  par  votre  pré- 
fence  :  c'eft-là  que  je  compte  pafler  tous  les  ans 
depuis  le  premier  Avril  jufqu'au  premier  No- 
vembre ,  6c  pouvant  aller  à  Paris  dans  une 
heure  &:  demi  ,  je  vais  régulièrement  à  nos 
féances  avec  M.  de  Collin}' ,  &:  je  vois  deux 
fois  la  femaine  mes  confrères  ^  mes^  amis  de 
Paris. 

Pendant  que  ]q  mène  cette  vie  douce  ,  ;e 
crains  bien,  Monfîeur,  que  vous  &  notre  cher 
&  très-nécelîaire  confrère,  M,  Guettard  ,  vous 
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n'efruyiez  des  fatigues  cruelles  dans  vos  reclier-* 
ches  fi  intcrcflantcs  ;  vous  devez  éprouver  fou- 
vent  le  paflage  fubit  du  froid  au  chaud  dans 
vos  montagnes  ;  &,  malgré  tout  Tiniérét  que 
nous  ayons  à  vous  voir  fuivre  vos  obfervations, 
nous  vous  aimons  trop  tous  les  deux  pour  ne  pas 
frémir  de  lout  ce  que  nous  favons  que  votre 
courage  &  votre  ardeur  pour  le  travail  peut 
vous  faire  efluyer. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  Tcdi- 
tion  de  Bernard  Palifî}'  avec  vos  commentaires 
dont  j'ai  la  plus  haute  idée  ;  cet  homme  Imgu- 
lier  a  fait  une  critique  bien  frappante  des  thcor 
ries  qui  ne  font  pas  fondées  fur  une  obfervation 
confiante  &  fans  prévention  ;  il  parle  fur  les  fof- 
files  &  les  fontaines  naturelles  &  artificielles, 
d*aprcs  la  nature,  qui,  comme  le  fçait,  l'en- 
feigne  &:  le  pratique  M.  Gucttarii ,  ne  nous  trom- 
pe jamais  ,  quand  nous  fivons  bien  l'interroger 
ôc  l'écouter. 

En  bien  fuivant  l'étude  des  fofTilcs  anti- 
diluviens,  ^  par  ceu^flà  j'entends  les  corps 
marins  qu'on  trouve  en  banc  &  en  groffes 
maCTes,  telles  que  les  gros  madrépores  de  Lor- 
raine dont  plufieurs  montagnes  de  cette  pro- 
vince font  couvertes,  non  feulement  on  trouve 
àes  preuves  certaines  de  l'antiquité  de  la  terre  & 
de  limmerfion   de  prefque    toutes    {qs    parties 
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fous  les  eaux  de  la  mer  :  mais  on  connoît  par 
quels  degrés  les  teàs  de  ces  coquillages  fe  font 
altérés,  fondus ,  ont  fourni  la  matière  calcinable> 
la  matière  crayonneufe,  &  Font  liée  par  le  fort 
gluten  qui  lioit  &  donnoit  l'adhérence  aux  par-* 
ricules  conftituantes  de  leur  fubftance.  C*eft  aind 
qu'on  voit  que  la  matière  animale  contribue 
pour  les  trois  quarts  dans  toutes  les  pierres  cal* 
caires  &  dans  la  couche  de  terre  végétale  dont 
la  fubftance  la  plus  fme  s'unit  avec  Teau  pour 
nourrir  les  végétaux.  J'avoue  que  fi  j'avois  à 
me  former  une  idée  de  la  matière  terreflre ,  j'en 
réduirois  \t^  principes  élémentaires  au  verre 
pulvérifé  en  fible  qui  en  forme  la  bafe,  à  l'acide 
qui  en  efl:  la  vie  ,  au  foufrequi  en  eftle  lien,Ôc 
à  une  compofition  du  toutenfemble  qui  compofe 
le  {<d\  5  principe  de  la  faveur.  Mais  vous  êtes 
avec  un  grand  maître  ;  vous  le  devenez  vous- 
même  :  je  me  plais  feulement  à  vous  dire  que 
je  crois  avoir  bien  vu,  &:  que  toutes  mes  re- 
cherches &  mes  obfervations  m'ont  pcrfuade 
que  les  détrimens  des  corps  marins  entrent  pour 
les  trois  quarts  de  ce  qui  fournit  h  la  végéta-» 
tion,  qui  fournit  à  fon  tour  tout  ce  qui  entre-* 
tient  l'animalité  ;  ce  qui  me  fait  préfumer  que  le^ 
premiers  êtres  organifés  créés  font  tous  les  ani- 
maux marins;  ce  qui  s'accorde  trcs-bien  aveo 
la  Genèfe  ,  qui  dit  ;  '>  Au  commencement ,  Dieii 
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^  créa  le  ciel  8c  la  terre  ;  la  terre  etoîtvuîJe; 
»»  fte'rile,  &:  ]es  eaux  couvroicnt  fa  furface  ; 
donc ,  les  eaux  ont  été  créées  avant  l'ouvrage 
^es  iix  jours  ;  &  ces  fîx  jours  mêmes  doivent-ils 
être  évalués  à  des  jours  de  vingt-quatre  heu- 
res ?  Ce  n  eft  point  l'avis  de  Saint  AuguiHn  ,  de 
Saint  Grégoire  de  J^ijfd,  &  de  plufieurs  pères 
qui  Te  font  crus  en  droit  d'expliquer  l'ouvrage  des^ 
fix  jours  ,  &  de  donner  un  ordre  fuccefîîf  au  dé- 
veloppement des  êtres  créés,  quoiqu'ils  partent 
d'un  feul  principe  :  Qui  manet  in  œternum  , 
crcavit  omnia  fimuL  Les  trois  premiers  jours  au- 
paravant la  création  d^s  aftres  ,  &  par  confé- 
quent  de  la  rotation  d^s  foleils  fur  leurs  axes  > 
peuvent  avoir  été  des  périodes  très-longues. 
Mais  je  ne  fais  que  vous  répéter  ici  ce  que  vous 
avez  déjà  pu  voir  dans  mon  ouvrage.  Voilà  ma 
façon  de  voir  :  je  vous  conjure  de  me  faire  part 
dans  quelque  temps  de  la  votre.  Si  nous  nous 
rapprochons,  vous  redoublerez  bien  mon  efpé- 
rance  d'avoir  frappé  au  but.  A  propos  ,  cher  &. 
aimable  ami ,  vous  avez  emporté  mon  Bernard 
Palilly  ,  &  je  n'ai  plus  le  moyen  de  devenir  riche^ 
Rendez-m'en  donc  vite  un  autre  ;  car  j'en  ai 
grand  befoin  :  on  n'a  encore  rien  fait  pour  moi  , 
&  la  façon  dont  on  me  traite  jufqu'ici  me  paroît 
bien  dure.  Cependant  M.  de  iMaurepas  me  donne 
des  eTpérances ,  &  M.  de  Malesherbcs  j  appro-. 
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ché  du  trône,  m*en  donne  de  nouvelles.  Adieu, 
cher  &  aimable  ami,  recevez  mille  tendres com- 
plimens  de  Madame  de  TrefTan.  Je  ne  vous  dis 
rien  de  ma  fille  qui  eft  chez  elle;  mais  tout  ce 
qui  tient  de  moi  doit  vous  aimer.  Mille  afTu- 
rances  du  plus  tendre  attachement  à  M.  Guettard 
de  ma  part  &  de  celle  de  M.  de  Thury.  Adieu  ; 
aimez-moi,  fi  vous  êtes  jufte  ;  écrivez-moi,  fi 
vous  voulez  me  faire  plailir  ;  &  foyez  perfuade 
du  tendre  &  inviolable  attachement  avec  lequel 
j'ai  rhonneur  d'être , 

MoNSlEUTx, 

Votre  très-humble  &  très^ 
obéifTant  ferviteur, 

DE    TrESSAN. 

Embraflez  pour  moi,  mon  cher  &  refpeâia- 
ble  coufin  le  Comte  de  Marcieux  ;  dites-lui  que 
lorfque  la  colère  me  prend  de  n'être  pas  Maré- 
chal de  France  ,  je  me  dis  :  Le  Comte  de  Mar- 
cieux méritoit  de  l'être  plus  que  moi. 
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COPIE 

Z)^  Lettres  écrites  par  feu  M.  LE 
Dauphin  à  AL  le  Comte  d  m 
T  R  E  s  s  A  N. 


Première      Lettre. 


C*EST  avec  un  fenlible  plaifir,  Alonfieur  ,  que 
je  vous  apprends  que  le  Roi  a  eu  la  bonté  de 
vous  accorder  ce  que  je  lui  ai  demandé  pour 
vous  ,  &  c'eft  aufîî  de  bien  bon  cœur  ,  que  je 
l'en  ai  remercié  aind  que  le  Roi  de  Pologne 
qui  ,  par  la  lettre  que  j*en  ai  reçu ,  m'a  paru 
enchanté  du  plaiHr  qu'il  vous  avoit  fait  ;  le 
mien  efl  extrême  &:  je  vous  remercie  moi  même 
de  m'avoir  procuré  Toccafion  de  vous  obliger 
en  qjelque  cho(e ,  &  de  vous  marquer  tous 
mes  fentimens  pour   vous. 

Signé  LOUIS. 

A  Ccroo'eane  ce  6  Juillet   175 1* 
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Deuxième  Lettrb. 


J  E  VOUS  fouhaite  la  bonne  année;  difpenfez- 
moi  de  la  tournure  de  ce  beau  &  nouveau 
compliment,  il  ne  vous  en  diroit  pas  davan- 
tage   ôc   vous  ennuyeroit  plus  longtems. 

Signé  LOUIS. 

A  Verfailles  ce  z   Janvier  1753.  * 

COPIE 

De  Lettres  écrites  par  le  Roi  de  PruJJe. 


J       » 

Première     Lettre. 


JVl  o  N  s  I  E  r  R  le  Comte  de  Treflan  ,  j'aî 
reçu  votre  lettre  du  14.  de  ce  mois  ;  je  fuis  ex- 
trêmement fenfible  aux  fentimens  de  zélé  & 
d'attachement  que  vous  voulez  bien  me  mar- 
quer &  à  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obligeajit 
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pour  m'en  perfuader.  Je  m'iiîtcrefTe  trop  par- 
ticalièrcment  à  la  gloire  de  Tauguftc  fondateur 
de  racadémie  de  Nancy,  pour  ne  pas  vous 
favoir  grc  de  la  marque  d'attention  que  vous 
m'avez  donnée  en  m'cnvoyant  les  difcours  qui 
y  ont  e'tc  prononcés.  Ils  font  tous  des  beautés  , 
Se  vous  avez  tait  connoi'tre  dans  le  votre  com- 
bien les  connoiflances  les  plus  étudiées  des 
fciences  ôc  des  arts ,  ont  d'agrément  quand 
elles  fe  trouvent  jointes  aux  grâces  du  ftyle 
&  de  l'éloquence.  Il  y  avoit  longtems  que 
j'étois  inflruit  des  qualités  l>rillantes  que  vous 
réuniiïez  pour  la  guerre  &  pour  les  lettres  ,  & 
je  fuis  charmé  de  vous  aflurer  ici  des  droits 
qu'elles  vous  donnent  fur  mon  tflime.  Sur  ce 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  Monfieur  le  Comte 
deTrefîanjCn  fa  fainte  fv  digne  garde. 

•     Fait  à  Fotfdara  le  30  Mars  17JI. 

S^gne  FRÉDÉRIC, 


S  E  c  o  y  D  i 
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Seconde  Lettre. 


"Votre  lettre  du  11  mars  ,  et  la  pièce  qui 
l'acconipagnoit  me  sont  bien  parvenues  5  je 
vous  rends  grâce  de  votre  attention  obligeante. 
Le  plaisir  que  j'ai  eu  à  vous  lire  augmente  ma 
reconnoissance  ,  et  je  serois  charme  d'avoir  des 
occasions  de  vous  en  donner  des  preuves,  ainsi 
que  de  l'eàtime  que  j'ai  pour  vous. 

Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Signé ^  Frédéric. 

Potzdam  ,  ce  17  juin  1779. 


Troisième     Lettre 


jVIonsieur  le  général  comte  de  Tressan  ,  votre 
association  à  l'illustre  académie  Française  m'a 
fait  un  plaisir  bien  sensible  ,  c'est  un  juste 
tribut  à  votre  mérite  littéraire,  et  si  Mauper- 
tuis  et  Voltaire  retournoient  dans  cette  savante 
assemble'e  ,  ils  seroient  charmes  de  vous  voir 
occuper  leurs  places.  La  nouvelle  traduction 
d'Arioste  ,  que  vous  m'annoncez  ,  contribuer  a 
Toim  XI L  Bb 
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5ans  doute  à  augmenter   votre   renommée  litté- 
raire ,   et   Texomplaire  que   vous  m'en    destinez 
sera  très-bien   accueilli  ;   j'aime    beaucoup    ces 
sortes   de   traductions.  Celle  de  Roland  furieux 
par  Mirabeau,  a  son  mcrire  ;  mais  je   n'attends 
sipement  pas  moins  de  la  votre;  vous  l'épurez  si 
Lien  que  Voltaire  en  seroit  tout  autant  enchanté 
qu'il  la  été  de  l'originaLTout  ce  que  je  souliaite  , 
c'est  que  votre  mallieureuse  goutte  vous  quitte 
bientôt,  et  vous  permette  de  porter  la  dernière 
lime  à  votre  traduction  ,  qui  vous  fera  sûrement 
recueillir  de  nouveaux  lauriers  j  puissiez-vous  en 
jouir  encore  long-tems  dans  une  santé  aussi  par- 
faite que  durable  !  c'est  l'objet  de  mes  vœux  en 
votre  faveur;  et  sur  ce,  je  prie   Dieu,  M.    le 
général  comte  de  Tressan  ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Poîzdam  ,  ce  ii  décembre  1780. 

Sigre\   FREDERIC. 
Fin  du  deuxième   et  dernier  volume. 
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